(x K2.03 






CONTES. ET LÉGENDES 


CAUCASE 

TRADUITS PAR 

J. MOURIER 



PARIS 

MAISONNEUVE A CH. I.ECLERC 
2ÿ, Quai Voltaire, 25 


by G00gle 


888 




Digitized by Google 



Digitized by 


Google 




COLLECTION ORIENTALE 

i 

CONTES DU CAUCASE 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



CONTES ET LÉGENDES 


CAUCAS 

TRADUITS PAR 

J. MOURIER 



V 

PARIS 

MAISONNEUVE & CH. LECLERC 
25, Quai Voltaire, 2; 


1888 


Digitized by Google 


Ç, p 


\ c, 



Digitized by Google 



5 ^ 

O 

rO 

i 


I 

CONTES GÉORGIENS 


i 


Digitized by Google 



Digitized by 


Google 










CONTES GÉORGIENS* 


I 



j ans le Khorassan * régnait autrefois un roi 
glorieux, humain, généreux et bienfai¬ 
sant, qui découvrit un jour trois cryptes 
pleines de trésors. Aussitôt il invita tous ses sujets 
sans distinction, grands et petits, riches et pauvres, 
à venir partager l’aubaine. 

Au bout de plusieurs jours, la crypte, mine iné¬ 
puisable, semblait n’avoir pas désempli. Pour ter- 


x. D'après le texte géorgien du Prince Saba Soulkan Orbé- 
liani : Sagesse et mensonges (Contes géorgiens des xvii* et xviii« 
siècles, traduits en langue russe par M. Tsagarelli, professeur k 
la faculté des langues orientales à Saint-Pétersbourg.) 

2. Province du N. £. de la Perse, ch.-l. Mesched. 
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miner la fête, le roi donna aux seigneurs de la 
cour un grand festin pendant lequel la joie et la 
gaieté eurent libre carrière. « Je vous conjure 
tous, dit le roi, de répondre avec franchise à ma 
question : Avez-vous jamais rencontré quelqu’un 
de plus magnifique et de plus généreux que votre 
souverain? » Six vizirs jurèrent qu’ils n’avaient 
jamais rien vu de pareil. Mais le septième, le plus 
jeune, se mit à rire. Le roi lui demanda la cause 
de cette hilarité. « Je vous le dirai, dit le jeune 
vizir, si votre parole royale m’assure que je ne 
serai pas mis à mort! » Le roi leva la main 
jusqu’à la tête, en signe d’adhésion. « Eh bien, 
dit le vizir, je connais à Tchinet un juif qui a 
pour vassal un seigneur dont la magnificence et 
la générosité dépassent tout ce qu’on a vu et tout 
ce qu’on pourra jamais voir de plus glorieux ! » 

A ces paroles, le roi irrité allait frapper et 
mettre à mort l’audacieux vizir; mais se rappelant 
son serment, il maîtrisa son ressentiment et se 
contenta de faire jeter l’imprudent dans les fers. 
Puis dépouillant ses ornements royaux, le roi se 
couvre d’un travestissement et se met tout seul 
en campagne à la recherche de cette merveille 
humaine. 

Il la trouve enfin. Or, il faut dire que ce sei¬ 
gneur, que le roi venait visiter de si loin, avait 
l’habitude, chaque fois qu’il rencontrait un étran- 
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ger sur son chemin, de l’emmener dans sa de¬ 
meure, qui était d’ailleurs un palais, et là, de ses 
propres mains, il le baignait, l’habillait, lui pré¬ 
parait des mets succulents, veillait à ce que son 
repas ne fût pas troublé, et enfin le congédiait 
après l’avoir comblé d’attentions et de riches 
présents. 

Un jour -donc que ce seigneur, vivante provi¬ 
dence de son peuple, faisait sa ronde de bienfai¬ 
sance, il voit venir à lui un pauvre homme mal 
vêtu, accablé de fatigue, couvert de poussière, 
mourant de soif et brûlé par le soleil d’une longue 
et pénible route. Le cœur inondé de joie, il le 
conduit dans sa demeure et le traite comme il 
traitait tous les malheureux. 

En procédant aux soins pieux de l’hospitalité, 
le seigneur ne tarda pas à être frappé des manières 
nobles, de l’air vénérable, des paroles pleines 
d’onction et de sagesse de l’homme qu’il avait 
devant lui. Et tout à coup, plongeant son regard 
dans les yeux du mendiant: « Cesse de feindre, 
dit-il ; car je le jure, si tu n’es qu’un mortel, tu es 
un roi !» — « Je Tavoue, je suis roi, roi du Khoras- 
san, pays béni de tous les dons du ciel, pays des 
roses, des vierges élancées comme les cyprès. Les 
coupoles de mes palais étincellent de mosaïques, 
et leurs parvis sont jonchés de pierres précieuses, 
dont plusieurs, talismans incomparables, ont des 
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vertus merveilleuses; mais je le reconnais, mes 
splendeurs sont bien pâles si je compare leur 
ombre au brillant soleil des tiennes, et mon talis¬ 
man se couvre la face devant le tien qui a la divine 
vertu de couvrir d’or, de joie et de bonheur tous 
les mortels infortunés qui s’approchent de toi! 
Le vrai talisman d’un roi, c’est la générosité en¬ 
vers l’humanité! » Le roi du Khorassan, édifié, 
rentra dans sa capitale en toute hâte pour briser 
les fers de son véridique vizir et lui accorda dès 
ce jour toute sa faveur. 

Or le juif, suzerain de ce seigneur si riche et si 
bienfaisant, était un célèbre devin. Ayant su tout 
ce qui s’était passé, il entra dans une violente 
colère contre son vassal qu’il dévalisa. Puis il le 
fit saisir et livrer au bourreau. 

Pendant qu’on le conduisait au supplice, l’in¬ 
fortuné seigneur supplia ses gardes de ne pas le 
tuer. Sur l’épaulière de son armure était incrustée 
une pierre précieuse d’un grand prix: elle fut la 
rançon de son sang; mais ses gardes lui dirent'. 
« Tu sais que notre maître est un grand devin ; si 
tu restes à la surface de la terre, son art, dont il 
possède tous les secrets, lui révélera ton existence 
et il nous tuera à ta place! Voici ce que nous 
ferons de toi... » Ils le mirent dans une grande 
caisse et le descendirent dans un caveau. Le de¬ 
vin invoqua son art, mais son art ne s’étendait 
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qu’à la surface de la terre : il resta muet et le de¬ 
vin en conjectura que sa victime était morte. 

A cette époque, apparut dans la contrée une 
affreuse bande de voleurs dont la scélératesse n’é¬ 
pargnait pas même les tombeaux. Ils vinrent au 
caveau, en retirèrent la caisse, l’ouvrirent, et y 
ayant trouvé un homme vivant, le lâchèrent. 
Celùi-ci prit la fuite, parcourut mainte et mainte 
contrée et arriva incognito dans la capitale du roi 
du Khorassan. 

Le roi était en train de festoyer sur son balcon 
élevé; des femmes de théâtre chantaient. L’une 
d’entre elles reconnaissant dans le personnage qui 
passait en bas son ancien seigneur, fondit en 
larmes et laissa tomber la harpe de ses mains. Le 
roi lui dit : « Que t’arrive-t-il ? Quelle est la vision 
qui t’a troublée à ce point ? » Et elle lui dit qui 
elle venait d’apercevoir. On se mit à la recherche 
de cet homme et on le trouva. Après l’avoir fait 
baigner, on l’habilla de riches vêtements et on 
l’installa dans des appartements où il put se re¬ 
poser. Le roi fit tuer le juif de Tchinet dont il 
donna tous les biens au vassal persécuté. 
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II 

«F^g N vizir était le doyen d’âge des cinq vizirs 
«Bp? du roi de l’Inde. Le roi aimait beaucoup 
son vieux vizir et le préférait aux quatre 
autres. Ceux-ci jaloux de ce que le roi écoutait et 
suivait toujours ses conseils, tandis qu’il ne témoi¬ 
gnait jamais aucune considération pour les leurs, 
se mirent à intriguer contre lui. 

Ils formèrent à la fin un complot. Dès que le 
jour parut, l’un de ces vizirs vint trouver le roi et 
lui dit: « J’ai vu en songe votre auguste père, de 
glorieuse mémoire! Il m’a chargé de vous dire 
qu’il avait à régler une affaire avec votre grand 
vizir, de le lui envoyer dans sa demeure céleste, 
et il a ajouté qu’il vous le renverrait bientôt ! » 
Arrive un deuxième vizir, qui raconte au roi le 
même songe, à peu près dans les mêmes termes. 
Le troisième et le quatrième vizir rapportèrent 
aussi la même chose, car, entre eux, ils s’étaient 
entendus d’avance sur leurs paroles et leurs dépo¬ 
sitions. 

Le souverain resta stupéfait. Il ne devina point 
leur coupable dessein, se disant : « S’il n’y avait 
qu’un vizir qui eût eu ce songe, on pourrait croire 
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à la supercherie ; mais tous les quatre avoir eu le 
même songeI II n’y a plus de doute: c’est la 
vérité! » 

Le roi manda auprès de lui le vieux vizir et lui 
raconta tout. Celui-ci comprit bien qu’il n’y avait 
là qu'une noire intrigue, mais que faire? Tout à 
coup il se dit: Je le leur rendrai avec usure. 
S’adressant alors au roi : « Je supplie Votre Ma¬ 
jesté de permettre que ni bœufs ni ouvriers ne 
soient mis en réquisition pour mon bûcher, afin 
de ne pas me faire comparaître, devant la face du 
souverain roi, chargé du péché de leurs peines; 
laissez-moi préparer à moi seul les fagots et les 
essences résineuses ; accordez-moi une quaran¬ 
taine de jours pour cela et pour acquitter mes 
dettes afin que je puisse m’en aller avec joie vers 
le roi des rois ! » 

Les quarante jours lui furent accordés. Le vizir 
alors ordonna à ses esclaves de lui amener deux 
terrassiers qui pratiquèrent un souterrain commu¬ 
niquant sous la ville, de la demeure du vizir à la 
place des exécutions située aux portes de la ville. 
A l’entrée du souterrain, on disposa des quantités 
de bois, en laissant tout en haut une ouverture 
qui permit de descendre dans le souterrain. 

A l’expiration des quarante jours, le vizir com¬ 
parut devant le roi et lui dit: « Que mon roi 
daigne venir voir la crémation de son esclave 
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mandé auprès du père de Sa Majesté ! » Le roi et 
tout le peuple allèrent voir. Le vizir monta sur le 
bûcher sur lequel on répandit des essences et la 
flamme s’éleva!... Mais au moment où la fumée 
l’eut entouré, le vizir se laissa glisser dans l’issue 
ménagée et traversa le souterrain sous la ville. 

L’ouverture disparut sous les cendres. Le vizir 
se tint caché dans sa maison une vingtaine de 
jours. Ensuite, s’étant couvert d’une robe blanche, 
un bâton à la main, il se présenta un matin à la 
cour du roi. Celui-ci, informé de son arrivée, ne fit 
qu’un bond jusqu’à lui, lui prit la main qu’il baisa 
avec transport, croyant bien que le vizir revenait 
de l’autre monde. Le roi s’informa de son père et 
de sa manière de vivre. Le vizir s’étendit longue¬ 
ment sur les magnificences du Paradis, dont il 
exagéra même la splendeur. Enfin, il ajouta: « J’ai 
maintenant terminé l’affaire que j’avais avec le 
père de Votre Majesté. Il ne me reste plus qu’à 
vous avertir que votre père mande auprès de lui 
vos autres quatre vizirs, ayant aussi quelque affaire 
à régler avec eux. D’ailleurs, il les renverra aussi 
vite que moi ! » 

Le grand vizir fut cru sur parole; comment 
refuser sa foi à un homme qui revient de l’autre 
monde? On amena les vizirs. Le roi leur signifia 
de se rendre auprès de son père. Ceux-ci n’eurent 
pas l’esprit d’inventer une ruse comme celle de 
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l’autre vizir. On les jeta au feu. Ils y brûlèrent, 
et c’est ainsi qu’ils expièrent chèrement leur faute. 


III 

OjBME calife de Bagdad étant un jour à la 
gjj 8||| chasse se laissa emporter par le galop de 
son cheval, si loin, qu’il perdit de vue 
l’escorte des seigneurs qui l’accompagnaient. Un 
vizir seul s’était maintenu auprès de lui. 

Affamés par une longue course à travers les 
monts et les vallées, ils avisèrent une tente noire 
établie dans un endroit désert. Ils s’approchèrent 
et aperçurent un Arabe avec trois chèvres. Ils des¬ 
cendirent de cheval et voulurent manger. L’Arabe 
tua une chèvre, la fit griller et la leur servit. Le 
calife ne mangea que la cervelle. L’Arabe demanda 
au vizir: « Pourquoi le calife ne mange-t-il 
rien? » — « C’est, répondit le vizir, qu’il n’aime 
que la cervelle. » Ayant entendu cela, l’Arabe se 
leva et alla tuer les deux autres chèvres dont il 
servit les cervelles au calife. Le vizir dit au calife : 
« Qpe Votre Majesté daigne considérer l’action de 
cet humble et pauvre Arabe ! Je jure sur votre tête 
que même parmi les riches et les généreux, per¬ 
sonne n’en ferait autant. Il a sacrifié pour un de 
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vos repas, et cela sans compter, sans réfléchir, 
tout son maigre avoir et son dernier morceau de 
pain ! » Le roi dit à l’Arabe : « Viens me voir ! je 
veux te gratifier de mes royales largesses ! Prends 
ce bâton qui t’ouvrira toutes les portes de mon 
palais ! » 

Le calife partit et, le jour suivant, l’Arabe muni 
du bâton eut en effet accès près du roi. Le roi 
était en prière et tournait le dos à la porte. L’Arabe 
demanda dans sa naïve ignorance : « Que fait le 
calife? Tantôt il se prosterne, tantôt il se relève. » 
Les serviteurs lui dirent: « Il prie! » L’Arabe, 
paraît-il, ignorait ce que c’est que la prière et 
n’avait jamais entendu prononcer le nom de Dieu, 
et il dit: « Mais qu’est-ce que le calife peut de¬ 
mander dans sa prière? » On lui répondit: « Il 
demande à Dieu de grandes richesses !» — « Eh 
bien! dit l’Arabe, je m’en vais faire la même 
chose! » 

Le calife n’avait remarqué ni son entrée ni sa 
sortie. L’Arabe regagne sa tente. — « Toi, dit-il, 
â qui le calife demande des richesses, donne-m’en 
aussi, car je n’ai rien ! » 

Quelques jours après, l’Arabe transporta sa tente 
dans un autre endroit. En creusant la terre, il 
découvre un caveau tout plein d’or et d’argent. 
L’Arabe le referme, reprend le bâton du calife et 
se présente de nouveau chez ce dernier. « Pour- 
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quoi n’es-tu pas venu me trouver plus tôt? lui 
dit le calife. » L’Arabe répondit : « J’ai prié celui 
que vous avez prié et il m’a donné toute une fosse 
remplie d’or et d’argent. Donnez-moi maintenant 
un scribe pour faire l’inventaire ! » Le calife dési¬ 
gna un scribe pour l’inventaire, fit transporter 
le trésor dans son palais, sur des chameaux, et 
l’Arabe resta pauvre ! 

Le vizir ne put alors s’empêcher de dire au 
calife : « Ce pauvre Arabe n’avait que trois chèvres 
et il les a tuées pour vous ; vous avez promis de 
le récompenser et votre promesse est restée pro¬ 
messe ! Dieu le récompense et vous lui prenez la 
récompense de Dieu 1 » 


IV 

«Mn renard rôdait un jour dans un endroit 
I&P où, paraît-il, s’élevait autrefois un village, 
et où était restée une cruche enfouie dans 
la terre et non couchée. Cette cruche contenait 
de la couleur bleue ; et le renard en baguenaudant 
ça et là tomba dedans. A grand renfort cependant 
de tours de force et d’adresse, il parvint à se dé¬ 
pêtrer de là: mais ce ne fut pas sans en sortir 
tout de bleu habillé. 
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Dans cet atour, le voilà qui continue sa ronde ; 
un coq le rencontre et lui dit: « Qu’est-ce qu’il 
t’est donc arrivé? » Le renard lui répond : « Peuh ! 
J’avais vécu de longs jours dans le péché ; à la 
fin, je suis rentré en moi-même ; j’ai renoncé au 
monde; je me suis fait moine et me voilà en 
route pour Jérusalem ! » Le coq lui dit : « Puisque 
tu n’as en tête que des pensées pieuses, prends- 
moi avec toi, tu auras toute ma reconnaissance ! » 

Un milan les rencontre. « Où vas-tu ainsi, dit 
au coq le milan ; par qui t’en laisses-tu conter ? » 
Le coq lui répond : « Le renard a pris le froc et 
se rend en pèlerinage à Jérusalem et je l’accom¬ 
pagne 1 » Cela plut au milan et il entra dans la 
confrérie. 

Sur leur chemin ils rencontrent une huppe et 
l’enrôlent aussi. 

Le renard mène nos gens vers son terrier. 
Pliant sa langue déliée aux notes insinuantes et 
douces, il leur déclare : « Mais c’est qu’à Jérusalem, 
nul ne peut entrer sans la permission du con¬ 
fesseur ! Il vous faut donc d’abord vous confesser 
et, après avoir fait pénitence, nous nous mettrons 
en route ! » Ceux-ci hochèrent la tête en signe 
d’assentiment. Le renard, les ayant menés jusqu’à 
son terrier, leur dit : « C’est ici la maison du con¬ 
fesseur ! » et il introduisit son monde. Lui-même 
alors, se campant à l’entrée du terrier, leur dit : 
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« Je puis bien vous absoudre de deux péchés, mais 
nullement d’un troisième. » Les pénitents expri¬ 
mèrent leur reconnaissance, disant : « Quand on 
nous fait déjà grâce de deux péchés, qui oserait 
solliciter encore l’absolution du troisième ? » 

Le renard se mit donc à fouiller dans les cons¬ 
ciences. S’adressant au coq, le premier pénitent : 
« Dieu a dit au coq : tu chanteras au point du jour, 
et toi, pourquoi chantes-tu parfois jusqu’après le 
souper ?» Le coq demanda humblement pardon, 
disant : « Je ne le ferai plus ! » et le confesseur lui 
donna l’absolution de cette première faute. Ensuite 
le renard ajouta : « Chacun se contente d’une 
femme, et toi, en vrai pacha, tu ne te contentes pas 
d’une dizaine et tu prends encore celles de tes 
camarades moins forts que toi 1 » Le coq se repentit, 
et cette deuxième faute lui fut encore pardonnée. 
« Mais ce n’est pas tout : Tu n’es ni guerrier ni 
chasseur, pourquoi portes-tu des éperons ? Je ne 
pense pas que tu sois jamais monté à cheval. » 
Qu’avait à dire le coq sur ce troisième chef d’ac¬ 
cusation ? Le renard lui coupa la tête et la posa 
devant lui. 

Daignant ensuite s’adresser au milan : « Pour¬ 
quoi es-tu un si piètre chanteur ? Tu ne sais ni 
siffler ni gazouiller ; pourquoi déchirer nos oreilles 
par tes cris ? » Le milan promit de ne plus recom¬ 
mencer et il lui fut pardonné ! « Dieu t’a donné 
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pour nourriture le lézard et la souris, et toi, tu 
enlèves à la pauvre veuve sa seule poule qui doit 
faire éclore tant de poussins ! Y a-t-il là quelque 
justice ? » Et cette faute fut absoute ! Puis le renard 
ajouta : « Pendant six mois, tu es mâle, et pen¬ 
dant six autres mois tu es femelle ! Qu’est-ce que 
cela signifie ? » Et il lui coupa la tête qu’il plaça 
devant lui. 

Pendant que le renard faisait justice de ses deux 
premiers pénitents, la huppe songeait, et, à force 
de songer, elle s’avisa d’une ruse. Quand le renard 
lui demanda : « De quel droit arbores-tu sur ton 
front un panache royal ?» — « C’est le roi Salo¬ 
mon lui-même, répondit-elle, qui l’a, de ses pro¬ 
pres mains, posé sur ma tête !» — « Qui as-tu 
pour témoins ? demanda le renard. » — « Une oie 
bien grasse, répondit la huppe, et un canard qui 
n’est pas maigre ! » Le renard alléché et glouton 
se dit alors : « Cette huppe ne fait après tout qu’un 
maigre coup de dent, tandis que le canard et l’oie 
me feront une riche semaine ! » C’est ainsi que la 
soif d’acquérir perd les hommes ! Le renard laissa 
donc intacts le coq et le milan pour s’en aller avec 
la huppe qui l’amena dans un grand ravin. 

Sur ces entrefaites, vinrent à passer des chas¬ 
seurs avec des chiens et un faucon. Un ibis se posa 
devant eux ; mais au moment où ils allaient tirer, 
la huppe s’envola et vint se poser près du renard. 
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Les chasseurs se lancèrent à sa poursuite. Les 
chiens trouvèrent la piste du renard et le mirent 
en pièces. 



Laodicée 1 régnait un roi qui était borgne. 
Il avait à sa cour un peintre très habile. 
Le roi lui en voulait et cherchait l’oc¬ 
casion d’un grief contre lui. Il le manda et lui dit : 
« Je voudrais que tu fisses mon portrait. » Le 
peintre se dit : « Allons, le jour de ma mort est 
venu ! Si je peins le roi borgne tel qu’il est, il me 
tuera, en disant: « Quel excès d’audace, mal¬ 
heureux ! » et si je le peins avec deux bons yeux, 
il me coupera la tête, en disant : « Ce portrait 
ne me ressemble pas 1 » 

Notre homme s’avisa donc de l’expédient sui¬ 
vant : il représenta le roi à la chasse, tirant sur 
un cerf avec un fusil, et visant en clignant de l’œil 
gauche dont il était borgne, et c’est ainsi que le 
peintre se sauva pour cette fois-là, en éludant 
adroitement le grief cherché. 


x. Nom de plusieurs villes de Syrie. 


2 
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VI 

JJgjjjg N jour, un homme atteint de surdité, ayant 
IB perdu un bœuf, se mit à sa recherche. 

Ayant rencontré un passant, il le ques¬ 
tionna. Or celui-ci, qui était encore plus sourd, 
venait de trouver un âne. Ne comprenant pas un 
mot de l’histoire du bœuf, il répondit : « Si cet 
âne est à toi, tu dois me donner une récompense 
pour l’avoir trouvé ! » Ils ne purejit se com¬ 
prendre. Un homme passa à cheval, une femme 
en croupe. Ils s’approchèrent de lui, et l’un l’in¬ 
terpella sur son bœuf et l’autre sur son âne. Le 
cavalier se trouva par aventure encore plus sourd 
que les deux autres, et s’imaginant qu’ils avaient 
jeté leur dévolu sur la femme qu’il traînait, il leur 
cria avec force serments : « Ma femme est défunte ! 
c’est sa servante ! Ne pensez pas que je l’enlève ! » 
En désespoir de cause, ils se rendirent chez le 
cadi pour exposer leur requête. Le cadi, aussi vieux 
que Noé, perclus de corps et d’esprit, était sourd. 
Comme on célébrait en ce moment les fêtes du 
Ramazan, il prit les plaignants pour des mes¬ 
sagers de la nouvelle lune, et dit : « Eh bien 1 
puisqu’ils ont vu la lune, sonnez clairons, sonnez 
trompettes !» Et pas un n’y entendit goutte ! 
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VII 

SÏÜIi ans un pays nommé Betcha, vivait un 
§ grand seigneur. Il avait un fils très beau et 
ü3pÈi doué de toutes les vertus. Ce fils dit un 
jour à son père : « Je désire entrer au service du 
noble duc : veuille bien me présenter à lui. » Le 
père lui répondit : « Je te donnerai deux préceptes ; 
jure-moi de les observer comme de saints com¬ 
mandements, et j’accéderai à ton désir ? » Le fils 
jura. « Ne sois pas le complice de l’adultère 
dans la maison de ton seigneur et hôte ; quand 
tu entendras le son de la cloche, cours au temple, 
et eusses-tu les affaires les plus pressantes, n’en 
sors qu’à la fin de l’office divin. » Après ce court 
sermon, le père conduisit son fils au duc, seigneur 
de Betcha. 

Là le jeune homme, par ses services, ne tarda 
pas à se faire aimer de son maître qui en vint à le 
préférer même à ses propres fils, et remit entre ses 
mains les affaires les plus importantes. 

Un jour, il l’envoya, pour une affaire, dans l’in¬ 
térieur de son appartement. La femme du duc, 
après avoir longuement considéré le bel adolescent, 
le supplia de l’aimer et de partager sa couche. Mais 
le jeune homme ne voulut pas trahir son seigneur. 
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Il avait un camarade, fils de gentilhomme comme 
lui. La femme du duc sut séduire sans peine ce 
dernier, et éclata en violentes menaces contre le 
vertueux jeune homme. Celui-ci étant entré une 
seconde fois, pour une autre commission, dans 
l’appartement, les trouva ensemble. Il sortit sans 
dire un mot. 

Le duc alla chez sa femme. Elle était dans un 
état d’irritation extrême ; elle lui dit : « Si tu étais 
un homme, tu ne souffrirais pas qu’un vil esclave 
se permît de me toucher ! » Et elle indiqua le jeune 
adolescent qui n’avait pas voulu satisfaire ses désirs. 

Le duc sortit furieux. De grand matin, il donna 
l’ordre suivant au bourreau : « A celui de mes 
messagers qui arrivera le premier et te demandera : 
« Où as-tu mis ce qu’on t’a ordonné d’apporter? » 
tu couperas la tête et tu la remettras à un second 
messager que je t’enverrai ensuite, en lui disant 
de me l’apporter. » 

Le duc dit alors à l’infortuné et innocent jeune 
homme : « Va et tu demanderas à celui que tu 
rencontreras où il a mis ce qu’on lui a ordonné 
d’apporter. » 

Le jeune homme partit, mais, chemin faisant, 

■ il entendit le son d’une cloche. Se rappelant la 
- solennelle recommandation de son père, il tourna 
à côté, et entra dans le temple où il resta jusqu’à 
la fin de la cérémonie. 
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Pendant la durée de cet incident, le roi envoya 
au bourreau le second messager qui était le vrai 
coupable. Celui-ci, en abordant le bourreau, lui 
demanda : « Où as-tu mis ce qu’on t’a chargé 
d’apporter ? » Le bourreau le saisit, lui coupa la 
tête et la déposa près de lui. 

A la fin du service religieux, le jeune homme 
sortit, et alla à la rencontre du bourreau, des mains 
duquel il reçut la tête coupée qu’il apporta au duc. 

Le duc, en l’apercevant, resta stupéfait de sur¬ 
prise, et lui dit : « Où as-tu été jusqu’à présent ? » 
Le jeune homme avoua les deux préceptes que son 
père lui avait fait jurer d’observer et celui particu¬ 
lièrement de rester dans le temple le temps conve¬ 
nable. Alors le duc lui fit jurer de raconter fidèle¬ 
ment tout ce qu’il avait vu. S’étant convaincu de. 
son innocence, il ordonna qu’on l’honorât comme 
son égal et comprit qu’un souverain qui aime son 
esclave ne doit pas à la légère ajouter foi aux 
calomnies. 


VIII 

je roi Phonez eut un fils tel que le soleil 
g|pjt| lui-même enviait soii éclat, que la pleine 
lune lui demandait de sa lumière, que les 
étoiles étaient saisies de ses scintillements. Ses 
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sourcils noirs, ailes d’hirondelle, s’étendaient sur 
le cristal de sa face; ses yeux, vrais bassins 
d’encre, étaient ombragés par des cils de jais ; le 
lis et la rose s’épanouissant l’un dans l’autre. On 
l’appela Djoumber. Quand il fut grand, le roi 
permit au vizir Sédrak et à tous ses sujets de venir 
le voir. 

Le vizir dit : « O Roi, que Dieu te donne une 
longue carrière, que ton fils soit béni dans les 
siècles, et que Dieu lui donne la prudence de l’âne, 
la fidélité du chien et la force de la fourmi ! » 

En entendant ces paroles, l’eunuque Bouka se 
fâcha et dit au vizir : « Pourquoi as-tu souillé le 
fils du Roi par d’indignes et de vulgaires- compa¬ 
raisons ? Sache qu’un vizir doit avoir de l’esprit, de 
la gravité ; qu’il doit être maître dans l’art de bien 
dire, et que tout courtisan doit réunir cinq qua¬ 
lités : Il doit parler agréablement ; il doit apaiser 
ceux qui sont irrités, et ne pas irriter ceux qui sont 
en gaîté ; il ne doit laisser tomber de ses lèvres ni 
parole méchante, ni vilain mot ; il ne doit pas 
ignorer que chaque chose doit être dite à propos 
et que ce qu’il dit doit plaire à tout le monde. » 

Sédrak le regarda et reprit : « Tout ce que tu 
dis là est fort juste, mais sache, à ton tour, qu’un 
eunuque doit réunir trois qualités : « Avoir un 
sentiment de pudeur presque féminine ; serrer 
contre ses dents sa langue de vipère ; garder, 
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comme le ferait la tombe, le secret de son sei¬ 
gneur ! Je n’ai pas outragé Djoumber, et tu vas 
pouvoir t’en convaincre : Fais passer un âne dans 
un bourbier fangeux d’où il ait grand’peine à se 
dépêtrer, ensuite dessèche la mare, et si tu réussis 
à le faire repasser par ce même endroit, tu pourras 
dire que cet âne est privé d’intelligence ! Prends à 
un pauvre son chien maigre et affamé, livre-le à 
un maître riche pour l’engraisser, qu’ils l’appellent 
ensuite tous deux, et si le chien se détourne de son 
premier maître chez lequel il a maigri, pour aller 
à son nouveau maître, où il s’est engraissé, alors 
le chien n’est pas fidèle ! Prends enfin une fourmi, 
enferme-la sous un verre, sans lui donner à manger 
pendant douze jours, puis lâche-la : si elle ne sou¬ 
lève pas un poids quatre fois égal au sien, alors la 
fourmi est faible, et c’est moi qui ai tort; sinon, 
c’est toi qui auras tort de m’avoir blâmé. » 

On prit les trois bêtes ; on agit de la façon 
indiquée et les choses se passèrent comme l’avait 
prédit le vizir. 
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IX 

RttvtRL était un roi riche, glorieux, généreux, 
aimant les festins, brave, redoutable, la 
terreur des traîtres et des rebelles. Il avait 
un vizir bon, sage et éloquent. 

Le roi dit au vizir : « Tu vois combien je suis 
chargé de soucis ; trouve-moi des gens qui puissent 
m’en alléger le fardeau à quelque prix et par quel¬ 
ques moyens que ce soit. Le vizir lui répondit : 
« Je ne connais sur cette terre aucun être qui soit 
exempt de chagrins et de soucis ! Mais, ô Roi ! la 
coupe des jouissances et des plaisirs est là dans vos 
mains, ouverte devant vous ; il ne s’agit que de 
savoir choisir ! » 

Le roi se fâcha et dit : « Ainsi donc, d’après 
toi, il n’est pas d’homme sans soucis ni chagrins. » 
— « Je le jure, dit le vizir, par tout le respect que 
je dois à Votre Majesté ! » 

Le roi ne put consentir à être de cet avis, et 
laissant son sceptre entre les mains du ministre, il 
prit un déguisement, enfourcha son plus solide 
coursier, mit de l’or dans sa ceinture, et partit. 

Après avoir parcouru toute la terre, il arriva 
dans un magnifique jardin, couvert de fruits ; sa 
vaste clôture était en marbre blanc. Il entra et 
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aperçut une prairie d’un vert d’émeraude, couverte 
de fleurs aux plus doux parfums. Il entendit le 
chant et les roulades des rossignols et des grives 
et le gazouillement des hirondelles. Les yeux ne 
pouvaient voir et les oreilles ne pouvaient enten¬ 
dre rien qui fût plus agréable. Au milieu était une 
tente richement ornée ; à côté coulaient des ruis¬ 
seaux et des sources avec un doux murmure. Dix 
hommes étaient assis, quelques-uns étaient jeunes, 
d’autres âgés ; devant eux était une table chargée 
des mets les plus variés et les plus succulents ; la 
gaité rayonnait sur les visages de tous les convives. 
Le parfum des fleurs, l’arôme des fruits, les chants 
des oiseaux, les larges lampées des toasts, tout cela 
se fondait dans une enivrante symphonie. Impos¬ 
sible de trouver une tache ou une ombre à ce riant 
tableau. C’était bien là le banquet des heureux ! 

Le roi leur dit : « J’ai longtemps cherché sur 
les terres et sur les mers des hommes qui n’eussent 
pas connu le chagrin ! Mais je les tiens enfin ces 
hommes entièrement heureux !» — « Étranger, lui 
dirent ceux-ci, repose-toi un moment au milieu de 
nous, et puis tu pourras reprendre ta course, et nous 
la nôtre ! Tu nous crois heureux ! Écoute-nous ! » 

Chacun, alors, raconta son histoire. 

Le premier dit : « J’étais roi d’Arabie et très 
riche. Une fois, comme je partais pour une expédi- 
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tion lointaine, mon maître d’hôtel me dit : « Neuf 
mille chameaux plient sous la charge de la vais¬ 
selle de cuisine, mais ils ne suffisent pas ; il faut 
encore d’autres chameaux ! » Ce petit détail suffira 
peut-être pour vous donner une idée de mes 
richesses. Le lendemain eut lieu la bataille. L’en¬ 
nemi me défit complètement, livra mon camp au 
pillage, anéantit mes troupes et me fit prisonnier. 
Ensanglanté et méconnaissable, on me jeta dans 
une écurie, ne croyant pas à l’affirmation que 
j’étais le roi ; un palefrenier me mit un morceau 
de viande dans une petite marmite et sortit. Un 
chien entra, plongea son museau dans la marmite. 
Moi, je me mis à crier pour le chasser. Mais le 
chien effrayé engage sa tête dans l’anse de la mar¬ 
mite, la soulève et l’emporte. Et moi de rire ! Sur 
ces entrefaites, le valet d’écurie rentre et me 
demande pourquoi je ris. C’est que hier, lui répon- 
dis-je, neuf mille chameaux ne suffisaient pas à 
porter ma cuisine, et qu’aujourd’hui un chien l’em¬ 
porte et la trouve légère ! C’est ce qui me fait rire ! 
Ayant appris que j’étais le roi, on me rendit la 
liberté. Mais la honte m’a empêché de rentrer dans 
le royaume de mes pères. J’ai trouvé ce jardin, et 
voilà comment je me trouve ici î Maintenant, dis- 
moi : « Suis-je l’homme sans chagrin ? » 

Le deuxième dit : « Je suis le fils du Roi de 
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Kobouleth ; le ciel m’avait comblé de tous les biens 
et de tous les dons. Mais cependant, j’avais un 
ennemi plus puissant que moi. J’avais pour moi la 
jeunesse, la force et la beauté, mais il avait des 
richesses bien supérieures aux miennes. J’avais une 
femme ; les astres du ciel pâlissaient devant elle ! 
Ses sourcils en ailes de corbeau abritaient ses yeux 
d’escarboucle ! La rose de mai, jalouse de ses belles 
joues, n’osait plus s’épanouir ! Devant la blancheur 
de son teint, l’argent lui-même se plaignait d’être 
gris, et le cyprès n’en revenait pas de l’élégance de 
sa taille ! Elle était à moi ! Je la possédais, j’étais 
au ciel ! Pendant que j’étais à la chasse, survint le 
fils du roi, mon ennemi, et il l’enleva. Toute ma 
jeunesse a été impuissante à l’arracher des griffes 
de mon ennemi ! De douleur et de désespoir je suis 
allé, allé ! Et... je suis ici ! Décide maintenant si 
je suis sans chagrin... » 

Le troisième dit : « Je suis Romain ; mon nom 
a été célèbre. J’ai possédé d’immenses richesses, de 
vastes domaines et des villes entières. Mes seules 
préoccupations étaient la chasse et les banquets, le 
bien boire et le bien manger, le soin de ma parure, 
la passion des présents jetés à profusion. Le jour 
où je devais célébrer mon mariage, je me rendis 
au bain pour me laver et me raser, je fis un faux 
mouvement ; ma main armée glissa et je me fis 
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une blessure qui m’a déshonoré ! Où me cacher 
maintenant ? Je me cache ici. Voudrais-tu main¬ 
tenant de mon bonheur ? » 

Le quatrième dit : « Je suis le fils d’un célèbre 
Grand-Duc. Mon père m’aimait tant qu’il aurait 
sacrifié son corps et son âme pour me préserver du 
plus petit malheur. Il me fit épouser la fille d’un 
grand seigneur si belle, que la lune en pleurait de 
jalousie. Je l’adorais. Un jour, entrant dans la 
chambre nuptiale, je trouve ma femme se livrant 
avec mon esclave aux ébats les plus folâtres. Je fais 
venir les coupables devant moi, je leur mets la main 
dans la main, et leur dis : « Je vous unis, car vous 
êtes dignes l’un de l’autre î » N’osant plus, après 
cela, paraître dans mon pays, ni devant mon père, 
je suis venu ici ! Et voilà mon bonheur 1 » 

Le cinquième dit : « J’étais généralissime des 
armées de l’Empereur. Je reçus l’ordre d’entrer en 
campagne. Je livrai bataille. Mon armée fut victo¬ 
rieuse. Mais, pendant la bataille, saisi d’une pani¬ 
que sans nom et sans causé, je m’enfuis à toute 
bride, et rentrai seul au camp. L’Empereur indigné 
ordonna ma mort et mon supplice ! Je réussis à 
tromper mes gardes et à m’enfuir. Pendant ma 
fuite, mon cheval s’abattit. Je dus regagner mon 
logis, à pied, avec mille fatigues et souffrances. 


Digitized by Google 



CONTES GÉORGIENS 


2 9 


J’avais une femme cancanière au suprême degré 
et mauvaise langue. Elle m’accabla de ses sar¬ 
casmes. Je me suis enfui encore une fois, et me 
voici ! Crois-tu que la paix et le bonheur soient 
chez celui qui a déserté les devoirs les plus sacrés? » 

Le sixième dit : « J’étais tailleur de pierres et 
chaque jour je touchais un aspanouri. Cela suffisait 
et au delà pour mon entretien, si bien que je pou¬ 
vais faire d’abondantes aumônes. Je reçus un jour 
la visite d’un inconnu, qui était un homme de bien. 
Voyant mon intérieur, ma vie de labeur honnête, 
il pria Dieu de me donner la richesse, puisque je 
faisais un si noble et si charitable usage de ma 
pauvreté. Mais l’ange des trésors dit à cet homme : 
« Je connais son caractère : Si je lui donne la 
richesse, il ne saura ni la maîtriser, ni la gouver¬ 
ner. » Or, ce saint homme se porta garant de mon 
honnêteté. J’ignorais toutes ses fatigues et tous 
ses tracas pour m’obtenir la richesse, et la parole 
qu’il avait engagée, dans la pleine certitude où il 
était que, devenu riche, je multiplierais mes bien¬ 
faits. Un jour j’abattais un rocher. J’aperçois tout 
à coup une grande excavation. J’élargis l’ouver¬ 
ture à coups de marteau furieusement redoublés. 
Je me trouvai en face d’un trésor fabuleux. Des 
monceaux d’or 1 Je transportai secrètement toutes 
ces richesses et m’embarquai pour un lointain pays. 
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Là je ne tardai pas à devenir un personnage im¬ 
portant, et le roi de ce pays me nomma son grand 
vizir. J’ai vu cent hommes armés de verges d’or 
sous le péristyle de mon palais ! Dès ce moment 
j’oubliai et les pauvres et Dieu, et l’étranger arti¬ 
san de mon éblouissante fortune. Une soif d’ac¬ 
quérir inextinguible m’avait envahi. L’étranger in¬ 
formé et navré du changement qui s’était opéré 
en moi, son protégé, voulut se présenter pour 
m’adresser sans doute quelques reproches ; mais, 
à la porte, il fut assailli et battu par mes gardes. 
Alors l’ange se retira de moi, et je devins la proie 
du démon de l’ambition. J’organisai un complot 
contre la vie de mon souverain, dont je convoitais 
le trône. Mais une main vengeresse dénoua les fils 
de la conspiration. Tous mes complices furent mis 
à mort ; mes biens furent confisqués et ma tête 
mise à prix. J’ai voulu me cacher dans ma condi¬ 
tion première, et j’ai ressaisi le marteau ! Mais le 
cœur pur, la conscience calme n’étaient plus là 
pour le rendre léger ! Au contraire, il était devenu 
un instrument de torture ! Je l’ai jeté ; et, dès ce 
jour, je suis errant sur la terre ! Envies-tu mainte¬ 
nant mon bonheur ? » 

Le septième dit : « J’étais un riche marchand 
persan. Ma femme était un astre. Toute sa per¬ 
sonne scintillait à obscurcir l’étoile du matin. Ses 
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cheveux étaient un aimant et un nœud coulant. 
Quand des yeux avaient une fois plongé dans la 
splendeur de ses tresses, ils y restaient prisonniers, 
et leurs efforts pour s’arracher redoublaient l’é¬ 
treinte. Sa taille avait la finesse et l’élancé dû roseau. 
L’oiseau avait un nid digne de son plumage, un 
petit palais mignon, un palais de fée. La renommée 
de sa prestigieuse beauté franchit bientôt toutes les 
frontières. Le fils du roi d’Édesse, s’étant déguisé en 
riche marchand, se rendit auprès de moi, et me dit : 
« Je veux être ton frère, et non ton simple associé : 
tu vendras les marchandises que je t’expédierai et tu 
seras non seulement content, mais reconnaissant 1 » 
Je pris ces paroles pour des paroles d’or. Je lui rendis 
les plus grands honneurs et l’installai somptueuse¬ 
ment dans mon voisinage. Alors il séduisit une 
vieille sorcière qu’il lança armée de tous ses malé¬ 
fices contre ma maison. Le cœur féminin est si 
tendre ! et la séduction si douce ! Ma femme pré¬ 
féra être reine que l’épouse d’un marchand et se 
laissa séduire 1 II creusa un souterrain de sa de¬ 
meure jusque dans l’intérieur de la mienne, prit à 
ma femme ses boucles d’oreilles, et me les apporta 
en disant : « Je viens de les acheter ; combien 
peuvent-elles valoir ?» Je les reconnus tout aussi¬ 
tôt pour celles de ma femme, mais ma stupeur et 
mon émotion étaient trop grandes pour l’avouer, 
et je me contentai de répondre : « Bien belles 1 
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bonne affaire ! » Et tout aussitôt, je partis comme 
un trait pour ma maison. Mais lui, faisant aussi 
diligence par le chemin plus direct du souterrain, 
put les remettre avant mon arrivée. J’entre et je 
demande à ma femme à voir ses boucles d’oreilles. 
Elle me les apporte. Moi, de plus en plus étonné, 
je ne pus m’empêcher de lui dire que « mon frère » 
m’avait montré des boucles d’oreilles pareilles. Mais 
le diable s’était déjà niché dans le cœur de ma 
femme, et y avait tissé sa toile ; elle me répondit : 
« Rien ne ressemble à une parure comme une 
autre parure, et à un homme comme un autre 
homme ! » Le lendemain, mon étrange frère m’ap¬ 
porta ma cravate. Je la reconnus aussi à l’instant. 
J’accours à la maison et la retrouve dans sa boîte. 
Ma femme m’expliqua la chose de la façon la plus 
naturelle. J’en vins à penser qu’il tombait par 
hasard, dans Ses achats, sur des objets exactement 
pareils aux miens. Il me montra aussi beaucoup 
d’autres objets que je savais être à moi. Mais....! 
un beau jour, il me dit : Viens voir la jolie fille 
que j’ai achetée et dont je veux faire ma femme. 
Il est temps de me marier et je voudrais avoir 
ton avis et entendre de ta bouche que j’ai eu bon 
goût. » J’arrive, je vois, et qu’est-ce que je vois !... 
Je restai pétrifié ! Mais je me dis : il m’a présenté 
tant d’objets semblables aux miens et qui n’étaient 
pas les miens ! Si je lui dis que c’est ma femme 
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et, qu’en rentrant, je la trouve tranquillement chez 
elle, c’est m’enterrer sous le ridicule ! Or, il se 
trouvait que l’ouverture du souterrain était sous le 
lit même de ma femme. Comment deviner ces 
choses là ? Effectivement, en rentrant, je trouvai 
ma femme chez elle. Je ne pus m’empêcher cepen¬ 
dant de lui dire que je venais de voir une personne 
qui lui ressemblait. « Que dis-tu ? Quel blas¬ 
phème 1 dit ma femme courroucée : L’étoile mari¬ 
nière elle-même n’oserait pas se comparer à moi ! » 
Je sortis. Mon fameux frère venait me faire ses 
adieux ! « Tu viendras bien, me dit-il, m’accompa¬ 
gner un peu ?» Je fus bientôt prêt. Je laissai à ma 
femme quelque argent pour la dépense. Je les 
accompagnai. Ils partirent. Rentré à la maison, je 
ne trouve plus personne, mais je trouve l’échafau¬ 
dage des supercheries. Je lui avais livré ma femme ! 
Où fuir ? Et voilà pourquoi je suis ici ! Juge main¬ 
tenant si je suis heureux ! » 

Le huitième dit : « Je suis le fils du roi de 
Valach. Je reçus une éducation royale. Mon père 
demanda pour moi la main de la fille d’un homme 
de grande naissance. Elle mourut durant les pour¬ 
parlers. Il demanda la main d’une autre belle per¬ 
sonne. Mais aussitôt après les fiançailles ma fiancée 
mourut. On jeta les yeux sur une troisième per¬ 
sonne ; c’était la fille d’un roi. Je suis invité au 
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festin, mais aussitôt après mon arrivée, elle meurt. 
Ma quatrième promise était encore fille de roi. 
C’était un diamant ; ses joues étaient plus belles 
qu’un rubis taillé. Ses yeux étaient brillants et 
impérieux comme ceux du faucon. Après le ma¬ 
riage, elle mourut. Je demandai la main d’une 
jeune fille ; celle-ci encore plus belle que toutes 
les autres. Elle devint enceinte ; elle eut un enfant 
et mourut bientôt après, ainsi que l’enfant. Mon 
père me dit : « Je te destinais ma couronne, mais 
le sort, dont les arrêts sont inévitables, s’est pro¬ 
noncé contre toi. Fuis de ma présence ! Et je suis 
•venu ici. Vois l’étendue de mon bonheur ! » 

Le neuvième dit : « J’étais le grand seigneur de 
Boughdan dans le Kourdistan. J’avais neuf fils et 
des richesses colossales. Mon palais était situé 
comme une aire, sur un rocher inabordable aux 
ennemis. Je ne craignais rien ni personne, si ce 
n’est Dieu. Quels coups pouraient m’atteindre sur 
ces hauteurs? me disais-je. Huit de mes fils étaient 
doux et obéissants. Le neuvième était l’insoumis¬ 
sion et la méchanceté mêmes. Ma femme, mes 
filles, mes huit bons fils tombèrent malades et 
moururent. Je restai seul avec mon mauvais fils. 
Le tuer ? C’était mon fils. Il dissipa mes trésors 
d’accord avec ses complices ; il finit par me chasser 
et me voici ! Suis-je heureux ? » 
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Le dixième dit : « Si tu es roi, pourquoi as-tu 
laissé ton royaume, et mènes-tu cette vie errante 
et inutile ? S’il te restait encore quelque sentiment 
de pudeur, ne te contenterais-tu pas de tant d’exem¬ 
ples d’avilissement ? Est-il séant à un roi d’en en¬ 
tendre tant que cela ? Sors d’ici, je ne veux pas 
te raconter mon histoire, et ce que tu as de mieux 
à faire, c’est d’aller gouverner ton royaume ! » 
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jl y avait, il y avait, il y avait, il y avait et 
il n’y avait rien, et pourtant il y avait * 
dans le village d’une contrée, d’uivroyau- 
me, d’un pays, il y avait un orphelin tellement 
pauvre, qu’entre terre et ciel rien ne lui appar¬ 
tenait. Se trouvant dans cet état aujourd’hui, de¬ 
main, après-demain, cette semaine, la semaine 
prochaine, ce mois, le mois prochain, il devint 
triste et se mit à réfléchir. Il pensa, pensa, pensa 
et à la fin, il prit une résolution. « J’irai, se dit-il, 
chercher fortune! » Il se leva de bonne heure, 


x. D’après le texte en tangue géorgienne et russe de M. Tsa- 
gardli, professeur à la faculté des langues orientales à Saint- 
Pétersbourg. 

2. Cest ainsi que commencent tous les contes mingréliens. 
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bénit le nom de Dieu, revint à droite 1 2 3 , puis se 
mit en route. 

Il marcha, marcha, marcha à travers la forêt, 
les champs, les vallées, franchit les montagnes et 
marcha tant qu’il put ; mais, en regardant, il vit 
un homme de belle figure qui venait droit à lui. 
— «Je te souhaite le succès *, brave jeune homme! 
Où vas-tu, dit l’inconnu? « Que Dieu t’envoie la 
victoire, Batono 1 ) » — « Je vais gagner ma vie ! » 
répondit le jeune homme. — « Eh bien ! sois mon 
serviteur pendant trois ans. Je t’apprendrai trois 
règles de conduite qui te serviront pour le reste 
de tes jours ! » Le jeune homme consentit, et Us 
partirent ensemble. 

A la fin de son service de la première année, 
l’homme sage lui dit : « N’importe ce que tu trou¬ 
veras hors de ta cour, jette-le dedans ! » 

Au bout de l’année suivante, il ajouta : « Si on 
ne t’en prie pas très instamment, ne prête jamais 
rien à personne ! » 

Enfin, la troisième année s’étant écoulée, et le 


1. Au moment d'entreprendre un voyage, le Mingrélien a 
l’habitude, après avoir fait quelques pas en avant, de revenir du 
côté droit de sa porte, puis il se met en route. 

2. La salutation ordinaire en mingrélien est : Je te souhaite 
victoire et succès l 

3. Mot général pour désigner un homme, une femme, une 
jeune fille, et signifiant Seigneur, 
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temps étant venu de laisser partir le jeune homme, 
l’homme sage l’appela près de lui en disant : « Ne 
confie pas de secret à une femme ! » Puis il lui 
fit ses adieux, le bénit et le congédia. 

Le jeune homme se mit en route. H marcha, 
marcha, marcha jour et nuit, à travers les eaux et 
les terres, et arrivé chez lui, il commença à cons¬ 
truire, entoura sa cour d’une haie, et selon le 
conseil qu’il avait reçu, jeta dedans tout ce qu*il 
trouva en dehors. 

Un matin, en sortant, il rencontra sur la route 
un serpent rouge. Se rappelant le précepte du 
sage, il lança le reptile dans sa cour. Mais au bout 
d’une semaine, quel ne fut pas son étonnement 
de voir qu’à l’endroit où était le serpent, celui-ci 
avait pondu une quantité de pierres précieuses 1 ! 

On juge combien cette aventure fut agréable 
au jeune homme ! Prenant dans les plis de son 
vêtement les pierres précieuses et le serpent, il 
lui fit un nid dans sa maison, se maria et vécut en 
seigneur. 

Le reptile continuant à pondre, le jeune homme 
s’enrichissait de plus en plus et s’adonnait à la 
joie. Mais un jour sa femme lui demanda : « Jeune 


i. En Mingrélien, Xwito, œufs pondus par des poules ou des 
serpents, ayant 1a propriété de changer en or tout ce qu’ils tou¬ 
chent. 
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homme 1 ! qui t’a rendu si riche lorsqu’il était 
impossible de trouver dans le monde un être plus 
pauvre que toi, un mendiant comme toi ? » — 
Qui? c’est Dieu qui m’a donné la fortune ! répon¬ 
dit le mari, ne trahissant pas son secret, comme 
l’homme sage le lui avait recommandé. 

Mais la femme ne lui laissait pas de repos ; 
jour et nuit elle lui posait cette même question : 
« Comment as-tu fait pour t’enrichir? II faut 
absolument que tu me le dises, absolument ! » 

Ne pouvant s’en débarrasser, ennuyé et obsédé 
sans cesse, pour en finir, il raconta l’histoire du 
serpent, et, comme il ne lui restait plus rien à 
faire, le mari conduisit la femme auprès du reptile 
et le lui montra. 

Dès ce moment, le serpent cessa de pondre des 
pierres précieuses ; inutile d’ajouter que la fortune 
du jeune homme s’écroula. 

A quelque temps de là, un inconnu se présenta 
un jour chez lui et le pria de vouloir bien lui 
prêter un couteau. Notre hôte, abattu par la tris¬ 
tesse, et ne se rappelant pas la recommandation 
du sage, y consentit. (Puisse-t-il arriver à ton 
ennemi ce qui en arriva !) L’inconnu était un 
voleur qui se rendit dans une maison et la pilla, 

i. En Mingrélie, pour se désigner mutuellement, jamais le 
mari ou 1a femme ne s'appellent par leurs prénoms ou leurs noms. 
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après avoir plongé le couteau prêté* dam le mem 
d’un homme endormi. Mais il avait laissé son 
arme dans la blessure, et à l'enquête de justice 
qui suivit le crime, on trouva le couteau et il fut 
reconnu comme appartenant au jeune homme. 
Celui-ci arrêté nécessairement, et traité comme 
un brigand, expia ainsi sa désobéissance aux con¬ 
seils du sage. 


n 

iwg n roi avait trois filles. Quand il sentit kl 
Ëfllll mort a PP roc ^ er » il appela tous ses enfants 
autour de lui et dit à ses fils : « Je vous 
ordonne, comme dernière volonté, de faire ce que 
je vais dire : Quand je ne serai plus, que chacun 
de vous vienne garder ma tombe pendant une 
semaine -, quant à vos soeurs, accordez leur main 
à qui viendra la demander. » Ayant dit adieu à 
tous, le roi expira. 

On l'enterra, et, la nuit même des funérailles, 
le fils aîné se mit de garde au tombeau. 

Mais voilà qu’au bout de quelques instants, il 
entendit un grand bruit, la terre se mit à trembler, 
il fut violemment renversé loin de la sépulture, 
et il vit avec effroi un monstre s'approcher de la 


Digitized by Google 



44 


CONTES DU CAUCASE 


tombe, déterrer le mort, pleurer sur son corps 
jusqu’au matin, puis le remettre en terre et dis¬ 
paraître. Rentré à la maison tout honteux, il n’osa 
rien raconter. 

Le lendemain, les deux aînés allèrent à la chasse. 
Le plus jeune resté seul entendit au dehors quel¬ 
qu’un qui appelait. Il sortit; c’était un prétendant 
qui venait demander la main d’une des sœurs. Il 
choisit l’aînée et la donna. Quelque temps s’écoula, 
puis il entendit de nouveau une voix. C’était un 
second prétendant à la main de la seconde sœur. 
Quoique un peu inquiet en l’absence de ses frères, 
il se souvint de la volonté paternelle et maria sa 
seconde sœur. Peu d’instants après, troisième voix, 
troisième prétendant. Il donna aussi sa troisième 
sœur. 

Le soir, quand les frères rentrèrent, les sœurs 
n’étaient plus dans la maison. Ils demandèrent au 
plus jeune ce qui était arrivé, et celui-ci leur 
raconta comment les choses s’étaient passées. 
Très mécontents, il le chassèrent et l’envoyèrent 
garder les troupeaux. 

Ce fut le tour du second frère de veiller sur la 
tombe du père. Il lui arriva ce qui était arrivé à 
l’autre, mais, comme ce dernier, il se tut et n’osa 
rien raconter. 

Quand le plus jeune rentra à la maison, il dit à 
ses aînés: « Soyez justes, et laissez-moi aussi gar- 
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der la tombe à mon tour. » Mais ceux-ci se fâchè¬ 
rent en disant : « Va-t-en ! Comment pourrais-tu 
la garder, toi? C’est à peine si nous-mêmes nous 
en avons la force. » Puis, ils se dirent entre eux : 
« Laissons-le aller ! » 

Le jeune frère partit donc, arriva à la tombe, 
alluma un flambeau et s’était à peine assis qu’un 
grand bruit se fit entendre. Il n’eut pas peur. La 
terre se mit à trembler ; mais le jeune homme, 
sans frayeur à l’approche d’un monstre se dirigeant 
vers lui, tira son épée et coupa en deux le corps 
de l’animal dont le sang jaillit et éteignit la 
lumière. 

Regardant de tous côtés, le jeune homme aper¬ 
çut au loin la lueur d’un feu; il se leva et se 
dirigea vers ce côté-là. En chemin, il rencontra 
un coq et lui dit: « Jusqu’à mon retour, ne chante 
pas afin que le jour ne se lève pas, sinon je te 
tue 1 » 

Continuant sa route, il trouva un fleuve im¬ 
mense, le traversa et atteignit l’autre rive où il 
vit un feu allumé autour duquel les Démis t étaient 
assis. 


I. Démis on Dévots. Dans les contes géorgiens et mingréliens, . 
et en général, dans la mythologie caucasienne, ce mot s’emploie 
pour désigner non pas des âmes sans corps et immortelles, mais 
des demi-hommes et des demi-démons ayant peu de puissance et 
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Quoique très ému, il sut se maîtriser ; il s’élança 
au milieu d’eux, s’empara d’une bûche enflammée 
et s’enfuit. Quelques charbons ardents ot de la 
cendre tombèrent sur les Démis sans qu’ils -eussent 
t vu le jeune homme. Celui-ci reprit la route de 
sa maison; mais quand il voulut traverser une 
seconde fois le fleuve, sa torche s’éteignit. 11 en 
fut très affligé. Que faire? Il rebroussa chemin, 
mais, revenu près du feu des Démis, ceux-a 
l’aperçurent et lui dirent: « Que te faut-il? » 
Le jeune homme leur dit ce dont il avait besoin. 
Les Démis lui répondirent : « Là-bas, dans ce châ¬ 
teau, vivent trois belles 1 princesses ; si tu ne nous 
les amènes pas, nous ne te laisserons pas prendre 
de feu ! » Le jeune homme demanda alors : « Ce 
château a-t-il un escalier? » — « Oui. * — * Eh 
bien ! allons ! » 

Il prit avec lui les Démis et leur dit en chemin : 
«J’avancerai, mais à votre tour, venez séparément 
l’un après l’autre. » — « Soit. » Il marcha ainsi 
suivi d’un seul démi, puis lorsqu’il eut gravi 
quelques degrés et gagné un peu les devants* H 
dégaina et tua celui qui l’accompagnait et laissa 

un cercle d’action très limité. Ils peuvent encourir la mort ; un 
homme peut les tromper, les effrayer ; ils peuvent se marier. 

i. En mingrélien, mçùs-ounakavis qui n’ont pas vu le soleil, 
c’est-à-dire non halées, à teint blanc, et par extension: remar¬ 
quablement belles. 
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là son corps. Un second Démi s’étant approché 
eut le même sort. Il les tua ainsi tous, et aban¬ 
donna à terre leurs cadavres. Puis il pénétra dans * 
le château, salua les jeunes princesses et leur donna 
à chacune un anneau : à la plus jeune en son nom, 
et aux deux autres au nom de ses deux frères. 
Ensuite, il se retira, prit du feu, enfonça son épée 
dans une pierre, l’y laissa, et reprit la route du 
retour. 

Après avoir franchi le fleuve il rencontra le coq: 

« Chante maintenant ! » dit-il. Il se rendit à la 
tombe de son père, y resta jusqu’à l’aurore, puis 
rentra chez lui. 

Mais les belles princesses avaient raconté au roi 
leur père leur aventure. Celui-ci fit appeler tous 
ses sujets et leur dit: « Qui de vous est capable 
de retirer l’épée de la pierre? » Personne ne pot 
y parvenir. Le roi fit alors publier qu’il promet¬ 
tait la main d’une de ses filles à celui qui parvien¬ 
drait à le faire. 

A cette nouvelle les deux frères résolurent de 
se rendre au château. Au moment de leur départ 
le plus jeune leur dit : « Emmenez-moi aussi ! » 
Après de longues hésitations, ils y consentirent. 

Une fois arrivés, ils trouvèrent une grande agita¬ 
tion. De tous les bouts du monde, des champions 
étaient venus, s’étaient rués sur l’épée, mais per¬ 
sonne n’avait pu réussir. 
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Quand tout le monde eut vainement essayé, le 
jeune frère s’approcha, retira le glaive, le remit 
au fourreau et s’adressant au roi : « Tes trois filles 
sont à nous, car j’ai deux frères ! » Ceux-ci s’étant 
avancés épousèrent les deux princesses. 

A l’occasion de ces noces de grandes fêtes 
furent célébrées. Le roi donna à la femme du plus 
jeune prince un tapis enchanté qui portait de lui- 
même la jeune princesse entourée de son cortège, 
accompagnée de son garçon d’honneur; mais 
arrivés à mi-chemin, un monstre se précipita sur 
la princesse et l’enleva. Triste aventure; mais que 
faire ? Le jeune époux dit adieu à ses frères : « Je 
dois périr avec elle ! » s’écria-t-il, et il s’enfuit. 

11 marcha, marcha, marcha tant qu’il put et, 
trouvant dans une prairie une source, il s’éten¬ 
dit à côté. 

Sur ces entrefaites, arriva un petit garçon qui 
venait y puiser de l’eau et portait un vase. Le 
jeune prince lui demanda à qui appartenait la 
campagne où il se trouvait et où il s’était reposé. 
— L’enfant répondit: « Ici vivent trois frères 
Démis qui sont mariés tous les trois aux trois 
filles d’un roi ! » 

A ces mots, le jeune homme tout joyeux devina 
qu’il avait retrouvé ses sœurs ; et quand il arriva 
près d’elles, celles-ci vinrent à sa rencontre. On 
s’imagine quelle fut leur joie de se revoir ! 
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A la nuit tombante, les trois Démis rentrèrent. 
Une des sœurs s’avança vers eux en disant : 
« Mon frère est là ! » Les Démis reprirent : « Nous 
le recevrons avec honneur. » Ils s’approchèrent, 
tout le monde s’embrassa et se réjouit de cette 
heureuse rencontre. 

Lorsqu’ils furent tous assis, autour du feu, les 
Démis poussèrent un profond soupir. Le jeune 
prince leur demanda : « Pourquoi soupirez-vous ? 
— « Comment! pourquoi? Nous avons pitié de 
cette malheureuse aux cheveux blonds que Kadja- 
udii-kherkhouhoui « a emportée dans les airs! 
Nous l’avons poursuivi, mais nous n’avons pu 
qu’arracher à cette femme une de ses tresses! » 
et ils la montrèrent au jeune homme. 

A cette vue, celui-ci tomba évanoui en s’écriant : 
« Hélas ! hélas ! malheur à moi ! » Les Démis lui 
demandèrent ce qui était arrivé; il leur raconta 
tout. 

Le lendemain, au jour, le jeune homme se leva 
et fit ses préparatifs de départ. Les Démis en 
étaient affligés, mais que faire ? Us lui donnèrent 
un cheval et un chien. Le jeune prince se mit en 
route, se dirigea vers la demeure de Kadja qui 
n’était pas chez lui, descendit de cheval et entra. 

En se revoyant, les deux époux, renversés par 


x. Mot composé signifiant : à la marche rapide. 
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l’émotion, tombèrent à terre. Revenue à elle, la 
princesse dit : « Jeune homme ! Pourquoi cours- 
tu à ta perte? Avec Kadja, il n’y a rien à faire 1 » 
Sans l’écouter, le jeune prince enlevait sa femme 
et allait l’asseoir sur son cheval quand, arrivé au 
seuil de la maison, la porte grinça si fort que des 
étoiles tombèrent du ciel en criant: « Kadja! où 
es-tu? On ravit ta femme? » 

En entendant ces mots, Kadja s’élança à la 
poursuite des fuyards. Il les atteignit et son che¬ 
val se mit à hennir si fort qu’il arrêta celui du 
prince. « Jeune homme ! dit alors la princesse à 
son époux, je te l’avais bien dit ! due faire main¬ 
tenant? Toi, du moins, sauve-toi! » 

Pendant ce temps Kadja, s’étant approché, hacha 
le jeune homme en petits morceaux et reprit la 
femme. 

Mais le chien du jeune prince arriva. Il ramassa 
les morceaux du cadavre de son maître, en fit un 
paquet qu’il plaça sur sa selle, sauta lui-même à 
cheval et rapporta le tout aijx Démis. Ceux-ci, à 
cette vue, fondirent en larmes: mais le plus jeune 
d’entre eux souffla une âme dans ces lambeaux 
humains et les ranima. 

Ressuscité, le prince se préparait à se remettre 
en route quand le plus jeune Démi lui dit: « Voici 
mon cheval à trois pieds ; prends-le, et, si celui-ci 
ne te sauve pas, il n’y a plus rien à faire ! » 
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Le jeune homme enfourcha la monture, accou¬ 
rut vers sa femme, l’enleva et allait la mettre ea 
croupe, mais, en sortant de la maison, la portç 
grinça encore plus fort que la première fois. 

A ce bruit, Kadja s’élança à leur poursuite. 

Les ayant atteints, son coursier poussa un hen¬ 
nissement qui ralentit l’allure de l’autre. Alors le 
jeune prince s’adressant à son cheval : « Pourquoi 
fais-tu cela? » — « Que dois-je faire? reprit l’ani¬ 
mal, si j’avais un quatrième pied, alors je pourrais 
lutter! » 

Kadja était déjà tout près, le cheval à trois 
pieds se mit à hennir si fort qu’il arrêta l’autre. 
Le jeune prince se précipita sur Kadja, dégaina 
son épée et trancha en deux son ennemi sur le 
cheval duquel il mit la princesse. Tous deux par¬ 
tirent gaiement. Ils s’arrêtèrent en revenant chez 
les Démis, et rentrèrent enfin chez eux. 


III 


j t y avait deux frères voleurs qui connais¬ 
saient l’endroit où était gardé le trésor 
royal. Ils résolurent d’aller le piller. Ils 
partaient lorsque l’aîné, qui avait un fils, mourut 
subitement. L’autre frère se mit en route; son 


Digitized by Google 



CONTES DU CAUCASE 


5 * 


neveu l’ayant prié de l’emmener avec lui, il re¬ 
fusa, mais, à mi-chemin, le jeune homme le re¬ 
joignit et l’accompagna. 

Tout en marchant, le voleur aperçut dans une 
grande prairie un grand aigle perché sur un grand 
arbre mort. L’oncle grimpa pour prendre une 
plume à l’oiseau, y réussit; mais, pendant ce 
temps, le neveu, qui était resté en bas, monta à 
son tour et vola à son oncle son pantalon. 

Quand celui-ci redescendit, sa plume à la main, 
il dit au jeune homme : « Ne suis-je pas adroit ? » 
— « Il me semble que celui qui t’a volé ton pan¬ 
talon est habile aussi ! » reprit l’autre. L’oncle se 
regarda et vit avec étonnement l’état dans lequel 
il se trouvait. Le neveu avoua que lui-même était 
le coupable et l’oncle se réjouit en disant : c< Toi 
aussi, tu seras très adroit! » 

Ils continuèrent leur route et arrivèrent à la tré¬ 
sorerie qui, d’après l’ordre du roi, était entourée 
d’un fossé large et caché, afin que les voleurs qui 
essaieraient de le franchir tombassent dedans. 

Quand nos ignorants voulurent le traverser, 
ils y roulèrent tous les deux. L’oncle ne put en 
sortir, mais le petit se tira dehors. « Coupe ma 
tête, dit alors le voleur, emporte-la et enterre-la 
dans notre tombeau ! » Le neveu redescendit au 
fond du fossé, prit la tête de son oncle, l’emporta 
et l’enterra. 
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Le lendemain, le gardien du trésor, en faisant 
sa ronde, trouva un cadavre décapité ; on le retira 
pour le montrer au roi, mais celui-ci, ne pouvant 
le reconnaître, donna l’ordre de porter le corps 
devant la porte de chaque habitant de son royaume, 
afin que ceux qui reconnaîtraient le mort et pleu¬ 
reraient fussent arrêtés et amenés Rêvant lui. 

On prit le cadavre et on obéit aux ordres du 
roi. 

Quand on l’apporta devant la porte de sa maison, 
le neveu ne savait que faire. Il résolut ce qui suit : 
le petit-fils du mort se trouvait là par hasard; il 
le poussa dans le feu. Celui-ci y tomba et se 
brûla la main. Cet accident fit pousser des cris à 
la mère de L’enfant au moment même où le ca¬ 
davre était devant la porte; de sorte que les 
envoyés royaux ne purent connaître la véritable 
cause des pleurs. 

Ce soir-là il faisait déjà sombre, les envoyés 
marquèrent le côté droit de la porte en y faisant 
une entaille, puis écrivirent au souverain : « Voici 
ce qui est arrivé; que devons-nous faire? » 

Mais la nuit le neveu parcourut tout le village, 
et marqua le côté droit de toutes les portes. Aussi, 
quand le matin on revint, on ne put reconnaître 
la maison où des pleurs avaient été entendus et 
les envoyés retournèrent en emportant le cadavre 
qu’on enterra. 
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Le roi et ses vizirs tinrent alors conseil. On 
convoqua tous les sujets du royaume et on leur 
offrit un grand festin. 

Au milieu d’une place on avait construit une 
chambre où l’on mit la fille du roi pour y dor¬ 
mir. Pendant le repas et la fête, le roi prit la 
parole: « Que celui qui a essayé de voler mon 
trésor, dit-il, ait aussi l’audace de passer la nuit 
avec ma fille I » Puis remettant à celle-ci un cou¬ 
teau aiguisé : « N’importe qui viendra te trouver, 
ajouta-t-il, partage ta couche avec lui, mais aie 
soin de lui couper la moitié de sa moustache, pour 
que je puisse le reconnaître demain. » 

Le soir, lorsque tout le monde fut endormi, 
notre jeune voleur se leva, se glissa dans la 
chambre de la princesse et passa la nuit avec elle. 

Au jour, en se levant, il s’aperçut qu’une partie 
de sa barbe lui manquait. Cela lui fut désagréable, 
mais, prenant le couteau, il alla couper la mous¬ 
tache de tous les convives de la veille, puis revint 
se coucher. 

Le matin, quand tout le monde se réveilla, on 
se trouva sans barbe. A cette vue, le roi fort sur¬ 
pris s’écria: « Voyons I ils n’ont pas pu tous passer 
la nuit avec ma fille ! » 

Le mystère n’ayant pas été éclairci, on congé¬ 
dia tous les invités de la fête. Mais la princesse, 
devenue enceinte, mit au monde un fils. Il gran- 
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dit, et quand il eut deux ans, le roi réunit de 
nouveau tous ses sujets et les convia à un grand 
.dîner. Puis il ordonna que, lorsqu’ils seraient tous 
rassemblés, on donnât à son petit-fils du vin dans 
une koula * et qu’on l’amenât à chacun de ses 
hôtes : l’âme de l’enfant lui ferait reconnaître son 
père auquel il offrirait à boire ; on découvrirait ainsi 
le coupable. 

Mais le voleur, ayant appris le projet du roi, 
vint à la fête avec un hibou perché sur le poing. 
Tout le monde se mit à table, on donna du vin 
au petit prince et arrivé près de son père il allait 
lui en offrir, quand la vue du hibou l’effraya et il 
s’enfuit en pleurant. Achevant de faire le tour de 
la table, il ne reconnut par conséquent personne. 

Alors le voleur se levant: « Jusqu’à quand, dit- 
il, faut-il user de ruse? Je dirai au roi toute l’his¬ 
toire. » Il se leva, s’approcha du souverain et lui 
avoua tout. Le roi dit alors : « Un homme qui a 
eu tant d’adresse doit être un brave, et nous sera 
utile ! Je décrète donc qu’il n’y a pas autre chose 
à faire, et que je lui donne la main de ma fille I » 

Le mariage eut lieu, et, partageant son royaume 
en deux, le roi en donna la moitié à son gendre. 

I. Vase à boire à long col et à large panse. 

w 
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IV 

immjkl y avait un pauvre homme marié qui ne 
possédait rien au monde qu’un fils très 
vf&Si beau, très fort, qui s’appelait Guéria 1 . 

Un jour, celui-ci alla à la chasse, et, quand le 
soir il rentrait chez lui, il rencontra une femme 
qui portait un vase pour puiser de l’eau. Il tira sur 
ce vase et le brisa. Le femme se retournant lui 
dit: « Si tu es si adroit, au lieu de casser ma 
cruche, enlève l’unique sœur des douze Démis 
qui demeurent derrière les douze montagnes! » 

En entendant ces mots, le cœur du jeune 
homme se mit à battre avec une ardeur juvénile 
et avec une impatience démesurée de voir cette 
jeune fille. Il rentra et dit à ses parents : Prépa- 
rez-moi des provisions de voyage pour une année 
et si je ne suis pas revenu au bout de ce temps-là, 
allez à ma recherche ! 

Les parents ne voulaient pas consentir à ce 
départ et disaient: « Nous n’avons que toi, et tu 


I. Le nom de Guéria signifie petit loup. — En mingrélien, on 
emploie souvent des diminutifs tels que : petit chien, lionceau ; 
ou des épithéteslelles que : œil doré, beauté, que tu sois heureux, 
envoyé par grâce de Dieu, comme prénoms. 
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veux courir à ta perte I » Us fondirent en larmes, 
mais Guéria resta insensible. 

Us préparèrent donc les provisions ; leurs adieux 
et leurs sanglote sont impossibles à rendre. De 
tels pleurs coulèrent, que leur séparation fut en¬ 
tendue du monde entier, du soleil, de la lune, du 
ciel et de la terre, de la mer et du désert. Enfin 
les parente bénirent leur fils et le laissèrent partir. 
Il emmena avec lui un petit chien qui s’appelait 
Mathikotchi *. 

Il marcha, marcha, marcha tant qu’il put, de 
semaine en semaine, de semaine en quinze jours, 
un an et trois mois *, il franchit six montagnes. 
Arrivé au sommet de la sixième, tout commença 
à chanceler autour de lui : les arbres et les pierres 
tombèrent et roulèrent, mais Guéria ne se laissa 
pas effrayer. Il entendit une voix d’en-bas qui cria: 
« Qui es-tu, toi qui oses venir me braver? 
Qui pourrait le faire, si ce n’est Guéria, le fils 
du pauvre homme? » — « C’est moi, en effet, 
reprit celui-ci. C’est moi Guéria, fils du pauvre 
homme ! » 

A ces mots Rokapi J vint à sa rencontre, le salua 


1. Ce nom signifie mot à mot : Et moi aussi, je suis quelqu’un! 

2. Ce sont les durées de temps usitées dans les contes. 

j. Rokapi, vieille démoniaque, sorcière. Dans la vie ordinaire 
on désigne ainsi les vieilles édentées. 
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avec mille marques de respect et lui dit: « Où 
daignes-tu aller? » Le jeune homme lui fit part 
de ses intentions, et, Rokapi paraissant affligée, 
Goêoalui demanda: « Qu’est-ce qui t’attriste? » 
— « Ah ! répondit-elle, c’est que j’en ai vu beau¬ 
coup qui sont allés là-b*s, mais je n’en ai jamais 
vu qui en soient revenus ! » 

Sans faire attention à ces paroles, Guéna con¬ 
tinua sa route. Il marcha, marcha, marcha plus 
qu’il ne put, et, après avoir franchi les six autres 
montagnes, un tremblement de terre encore plus 
violent que le premier se fit sentir. L’endroit où 
était Guéria appartenait à la sœur aînée de Ro¬ 
kapi qui, à la vue du jeune homme sans peur, 
s’écria: « Qui es-tu, toi qui oses venir braver mes 
enchantements? N’es-tu pas Guéria, le fils du 
pauvre homme? » — « Oui, c’est moi? » Qpe 
dire? Rokapi s’avança immédiatement à sa ren¬ 
contre, s’inclina et lui demanda : « Où daignes-tu 
aller? » Guéria raconta son projet, qui affligea 
aussi cette Rokapi. « Pourquoi es-tu triste? » dit- 
il. — « Ah! répartit celle-ci, c’est que j’en ai 
vu beaucoup qui sont allés là-bas, mais je n’en 
ai jamais vu qui en soient revenus? Je vais ce¬ 
pendant te rendre service : je vais te donner mon 
cheval à trois pieds ? » Elle appela le cheval et lui 
dit: « Tant que Guéria sera en vie, sers-le fidè¬ 
lement ? » Le jeune homme partit, fit ses 
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adieux et se mit à cheval suivi du petit chien 
Mathikotchi. 

Arrivé dans une grande prairie, il s’approcha 
de la demeure des Démis et se dit : « Me voici 
maintenant en pays inconnu? » Il mit pied à terre 
et attacha son cheval à la porte ; mais, ayant fait 
quelques pas, un scrupule lui vint : « Je n’ai pas 
attaché mon cheval assez fortement! » se dit-il. 
Il revint donc, arracha un chêne, et lia l’animal 
avec les branches de l’arbre. « Si tu n’avais pas 
agi ainsi, lui dit alors le cheval, je me serais en¬ 
fui. Maintenant écoute et fais ce que je vais te dire : 
En ce moment les Démis sont chez eux, profites- 
en et va dans la prairie. Là tu verras un chaudron, 
retourne-le trois fois, puis rends-toi chez la jeune 
fille et brise toutes les serrures pour arriver jus¬ 
qu’à elle! » 

Guéria fit ainsi que le cheval le lui avait dit et 
la jeune fille étonnée, admirant l’audace du jeune 
homme, pour être bref 1 , lui accorda sa main. Celui- 
ci se retira gaîment, revint à son cheval, passa la 
nuit tranquillement auprès de l’animal qui lui dit 
le lendemain: « En ce moment les Démis sont 
dans la prairie, et, en voyant qu’on a retourné 
leur marmite, ils en sont fort surpris, car ordinai- 


i. Les conteurs mingréliens emploient souvent cette formule 
pour abréger le récit. 
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rement il faut qu’ils se mettent douze pour pou¬ 
voir la remuer, et ils se disent entre eux : « N’im¬ 
porte ce que demandera celui qui a fait cela, il 
faudra le lui accorder ; c’est donc le moment pour 
toi de te rendre près d’eux. » 

Guéria entra dans la prairie. Les Démis, dès 
qu’ils l’aperçurent, se levèrent à la hâte, allèrent à 
sa rencontre, s’inclinèrent et lui dirent: « Q.ue 
veux-tu de nous? » — « Vous devez me donner 
votre sœur! » — « Soit! répondirent-ils, mais le 
Roi Noir ne te permettra pas de la prendre ! » — 
«Je ne crains personne ! » reprit Guéria. Et mainte¬ 
nant, pour ne pas allonger le récit qui est déjà 
long par lui-même, qu’il suffise de savoir qu’on 
organisa un grand festin qui se prolongea jusqu’au 
matin. 

Alors Guéria, en regardant au loin, vit s’appro¬ 
cher une foule de gens couverts de vêtements 
sombres; c’étaient les envoyés du Roi Noir. Le 
jeune homme sauta en selle, se jeta au milieu 
d’eux et les assomma tous, trois seulement restèrent 
en vie et Guéria les envoya comme messagers 
au Roi Noir pour lui faire dire : « C’est moi Gué¬ 
ria, le fils du pauvre homme! » 

Le roi, courroucé et offensé, ne garda que quel¬ 
ques soldats près de lui, et envoya toute son 
armée contre Guéria. Celui-ci, en les voyant 
venir, hésitait un peu, mais le cheval lui dit : 
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« Jeune homme, ce n’est rien, il faut t’attendre à 
pis que cela I » Guéria, fouettant sa monture, se 
précipita au milieu des ennemis, les assomma tous, 
à l’exception de l’un d’eux qu’il expédia comme 
messager au Roi Noir. Cette fois celui-ci, hors de 
lui, appela son fidèle et dévoué esclave Kwamou- 
ritzkhami i. 

Il lui confia le reste de ses troupes et l’envoya 
combattre. Guéria se leva, et, quand il les aperçut, 
— puisse ton ennemi voir ce qu’il vit alors I — ses 
yeux furent désagréablement frappés par l’aspect 
de Kwamouritzkhami, mais que faire? Le cheval 
lui dit : « Jeune homme, voilà celui dont je t’avais 
parlé. » 

Guéria fit le signe de la croix, invoqua le nom 
de Dieu, dit adieu à sa femme, puis, n’espérant 
plus vivre, il se prépara au combat. 

D’abord il attaqua l’armée qu’il défit et la mas¬ 
sacra, puis il s’avança pour se mesurer avec Kwa¬ 
mouritzkhami. Ils se battirent, se battirent, se bat¬ 
tirent, mais la victoire ne dépendait pas de la va¬ 
leur, car l’âme de Kwamouritzkhami était entre 
des mains étrangères; il était immortelI 

A un moment de la lutte, Kwamouritzkhami 
s’écria : « Jeune homme ! voici comment il faut 


i. C'est-à-dire: ayant étoile au front. 
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viser. » En disant ces mots, il l’atteignit et l’étendit 
mort à ses pieds ; puis, il assomma tous leaDémis, 
enleva la femme de Guéria, la mit en croupe et 
la conduisit au Roi Noir. Mais celle-ci s’adressant 
à lui : « Je suis veuve d’un tel héros, qu’il m’est 
impossible de consentir si aisément à partager ma 
couche avec toi. Je te propose de te battre en 
duel avec moi. Celui de nous deux qui sera 
vainqueur aura le droit d’exiger de l’autre ce qu’il 
voudra, ou bien, accorde-moi trois mois de délai 
pour porter le deuil de mon mari ? » 

Le roi ayant peur de se battre avec elle, parce 
qu’elle était de la race des Démis, lui accorda le 
délai demandé. 

Après la mort de Guéria, sa tête se trouvait 
d’un côté et son corps de l’autre. Son chien fidèle 
arriva, réunit les deux parties et se coucha à côté 
pour les garder. 

Cependant depuis le départ de leur fils, une 
année s’était écoulée, et, lorsque les parents virent 
que Guéria ne revenait pas, ils se mirent en route 
à sa recherche. En traversant un étroit sentier, ils 
aperçurent quelques serpents qui se décapitaient 
mutuellement et qui tous tombèrent morts ; en¬ 
suite apparurent deux autres reptiles qui se jetèrent 
dans une rivière, en ressortirent et se mirent à 
arroser les serpents morts. Ceux-ci revinrent tous 
à la vie. 
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Les parents de Guéria, fort étonnés de ce pro¬ 
dige, se dirent: « Prenons aussi de cette eau? » 
Ils allèrent en puiser et en remplirent un dé. Ils 
continuèrent leur chemin et le petit chien Mathi- 
kotchi, les ayant reconnus, vint à leur rencontre 
et les conduisit avec une mine fort triste près du 
cadavre. 

A cette vue, les malheureux parents, trouvant 
leur fils mort, tombèrent à terre et se mirent à 
sangloter. Puis ils se souvinrent qu’ils avaient de 
Peau miraculeuse, et à peine en avaient-ils aspergé 
Guéria que celui-ci ressuscita et dit : « Malheur 
à moi 1 comme j’ai longtemps dormi ! » 

En revoyant ses parents il fut très heureux, 
mais, se rappelant aussi tout ce qui s’était passé, 
il redevint triste et dit : « Adieu ! » 

Il se sépara de nouveau des siens. Ceux-ci pleu¬ 
rèrent beaucoup, mais, se reposant avec confiance 
sur Dieu, ils s’armèrent de patience. Guéria reprit 
sa route, et, en approchant du royaume du Roi 
Noir, il traversait une grande forêt quand tout à 
coup il entendit un bruit si terrible qu’il est impos¬ 
sible d’en imaginer un plus formidable. En regar¬ 
dant autour de lui, il vit sur le chemin s’approcher 
quelque chose qui brisait toute la forêt : les arbres 
tombaient les uns après les autres ; c’était un 
énorme sanglier qui s’avançait droit sur lui. Le 
jeune homme fondit sur l’animal, le saisit et le 
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rejeta à une distance de trois épaules », mais le 
sanglier s’étant relevé, la lutte recommença : ils 
luttèrent, luttèrent ainsi pendant trois jours. Enfin 
Guéria le terrassa et coupa en deux son adversaire. 
Du corps du sanglier sortit un chamois que Guéria 
tua de même ; du chamois, tomba une cassette, 
et de la cassette s’envolèrent trois hirondelles ; 
il en tua deux et attrapa la troisième. Au même 
instant, Kwamouritzkhami tombait malade, car 
cette troisième hirondelle était son âme : Guéria 
étouffa l’oiseau et du même coup Kwamouritz¬ 
khami expira. 

Puis le jeune homme se rendit dans le palais du 
Roi Noir, y massacra tout le monde, à l’exception 
de sa femme qu’il reprit et qu’il ramena chez lui. 
A son retour, les parents de Guéria furent dédom¬ 
magés, par la joie de revoir leur fils, de toutes les 
inquiétudes que sa longue absence leur avait 
causées. 

i. Cest la mesure linéaire ordinaire. En croisant les bras, 1a 
distance entre les deux extrémités des mains forme l’épaule. 
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|L y avait un roi qui était arrivé à une ex¬ 
trême vieillesse sans avoir eu d’enfant. 
Enfin sa femme mit au monde un fils 
qu’on nomma Sanartia *. Celui-ci grandit et de¬ 
vint si beau et si sage qu’il était admiré de tous 
ceux qui le connaissaient ; seulement il n’obéis¬ 
sait pas à sa mère qui le détestait et qui dit au roi 
son mari : « Puisque ce jeune homme ne m’obéit 
jamais, emmène-le et jette-le dans une mer 
grande et profonde ! » Le père s’affligea, mais 
consentit à faire ce que sa femme lui avait de¬ 
mandé ; quant au jeune homme, qui avait de¬ 
viné ce dont ses parents avaient parlé, il ne se 
défendit pas contre leur résolution. 

Un jour, le père lui dit : « Allons visiter la 
ville ! » A cela l’enfant répondit : « Mon petit 
père, donne-moi un peu d’argent. » Le père en 
donna et ils partirent. 

Arrivés à la ville, le jeune homme acheta avec 
son argent une petite hache, un couteau, une 
aiguille, du fil et un briquet. 

Après s’être promenés ils se trouvèrent au bord 


1. C’est-à-dire : Désiré. 
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de la mer où le jeune homme arracha un chêne 
qu’il chargea sur ses épaules. Son père l’appela : 
« Viens voir ici quel grand poisson je vais te mon¬ 
trer ! » Quand l’enfant se fut approché pour 
regarder, le père le jeta dans l’eau où il fut englouti 
avec son arbre sur l’épaule. 

A ce moment un gros poisson qui passait avala 
le noyé et le roi retourna à la maison. Le jeune 
homme alluma du feu dans le ventre du poisson 
rempli d’œufs, en fit cuire un et le mangea. Il 
vécut ainsi, pendant trente ans, en se nourrissant 
du frai du poisson. Mais le bois s’épuisant et le 
briquet s’étant usé, l’enfant fit encore une fois un 
très grand feu. En sentant une chaleur inaccou¬ 
tumée, le poisson fit un saut hors de l’eau et 
échoua à terre. Au choc qu’il en éprouva, le jeune 
homme se dit : « Je m’en vais fendre le ventre de 
mon poisson. Si nous sommes encore dans l’eau, 
je le recoudrai ; si nous sommes sur terre, j’ouvri¬ 
rai tout à fait ma demeure et je m’en irai. » 

Aussitôt dit, aussitôt fait. 

Il pratiqua une petite incision dans les chairs et 
vit qu’il se trouvait sur une prairie. Alôrs, élargis¬ 
sant l’ouverture, il sortit, alluma du feu, fit cuire 
le poisson et le mangea. 

En ce moment passait un prince qui allât cher¬ 
cher sa fiancée. Il aperçut l’autre prince qui sortait 
du poisson et envoya vers lui un messager pour 
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demanda: le chemin, mais le naufragé n’ayant pu 
| l’indiquer, le voyageur s’approcha et dit : « Q.ui 
es-tu ? » L’autre nomma le roi dont il était le 

! filS. 

Là-dessus le prince invita Sanartia en lui disant : 
« Viens avec moi ; je vais me marier. » Sanartia 

( accepta l’offre, et ils se rendirent ensemble au lieu 
indiqué. 

Arrivés près de là, Je prince dépêcha un messager 

I au roi pour lui demander la main de sa fille. Le 
roi à son tour lui envoya cette réponse : « Si le 
jeune prince est capable de deux exploits, je lui 

( accorderai sa demande ; mais ces deux exploits 
sont difficiles et dangereux. Voici le premier. La 
princesse jettera un morceau de plomb à la dis¬ 
tance qu’atteindrait une balle de fusil. Le fiancé 
devra le ramasser et le relancer à la place où sera 
la princesse. » Notre prince répondit : « Je le 
ferai ! » Puis il se rendit chez la princesse et se 
mit à la place qu’on lui indiqua. 

La princesse jeta un morceau de plomb qui 
tomba aux pieds du prince, mais celui-ci fut non 
seulement incapable de renvoyer la balle, mais 
même de la soulever de terre ! Sanartia s’étant 
avancé, alors, ramassa et relança le morceau de 
plomb beaucoup plus loin que le but. 

Cette première victoire gagnée, restait à remplir 
la seconde condition. On conduisit Sanartia dans un 
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lieu désert où s’élevait un grand château habité ] 
par Otchikhotchi i. 

On en ouvrit les portes, tout en disant : Otchik¬ 
hotchi va assommer le pauvre jeune homme ! Et | 
l’on l’y fit pénétrer. 

Des heures se passèrent, et Sanartia allait se 
mettre au lit, lorsque Otchikhotchi apparut et i 
voulut assommer l’imprudent visiteur. Mais Sanar¬ 
tia, doué d’une force supérieure, lutta avec Otchik¬ 
hotchi, le renversa à terre et l’accabla de coups ; 
puis il lui dit : « Va-t-en et reste à la porte comme 
un gardien. » Celui-ci s’éloigna et fit sentinelle jus¬ 
qu’à l’aurore. 

Le matin, le roi, père de la fiancée, envoya son 
vizir savoir ce qu’étaient devenus le jeune prince 
et Otchikhotchi. 

Lorsque le vizir s’approcha de la porte, Otchik¬ 
hotchi lui dit : « Le seigneur dort ; ne le réveille 
pas, sans quoi il me battra ! » 

Le vizir, sans répondre, retourna sur ses pas 
et répéta au roi les paroles d’Otchikhotchi. Le 
roi, très étonné, se rendit lui-même au château. 

« Ouvre-moi, » dit-il à Otchikhotchi. Celui-ci ré¬ 
pondit : « Le seigneur me battrait ! » 

i. C’est un homme des bois, un vieillard velu à longue barbe. 

Il habite les châteaux-forts et joue un grand rôle dans la my¬ 
thologie et les fables mingréliennes. Il est doué d’un pouvoir 
surnaturel et diabolique. 
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Cependant, en entendant du bruit, Sanartia se 
réveilla et ordonna à son gardien d’ouvrir les 
portes. Le roi, étant entré, emmena à son palais 
Sanartia auquel il voulait donner sa fille, mais 
Sanartia prit secrètement la fuite après avoir fait 
endosser ses habits au prince son camarade qu’il 
envoya à sa place. A peine celui-ci fut-il arrivé 
sous ce déguisement devant la cour, que son ma¬ 
riage fut célébré et il épousa la princesse. 

Mais une servante découvrit que c’était Sanartia 
qui était sorti triomphant des épreuves et que le 
mari de la princesse n’avait rien fait. Aussi, un 
soir, elle dit à sa maîtresse qu’elle avait été trompée 
et qu’elle était mariée à un autre homme que 
Sanartia. 

Entrant alors dans une grande colère, la prin¬ 
cesse se rendit la nuit même chez Sanartia, et, 
pendant qu’il dormait, elle lui coupa la jambe au- 
dessus du genou. Celui-ci ne mourut pas de cette 
blessure, mais il quitta le pays et alla dans une 
autre contrée où il se lia d’amitié avec un homme 
manchot. Tous deux vécurent ensemble, se bâti¬ 
rent une maison, et Sanartia amena une jeune fille 
qu’il garda en qualité de nourrice «. 


1. En Mingrélie, on appelle nourrices non seulement celles 
qui donnent dn lait à un enfant, mais même des femmes et des 
jeunes filles étrangères qui acceptent des jeunes gens comme 
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Un jour, nos deux amis partirent pour la chasse 
et passèrent la nuit au bois, ayant laissé à la maison 
la jeune fille. 

Survint un Démi qui, se jetant sur elle, lui suça 
la poitrine jusqu’à la dessécher. Quand Sanartia 
et son camarade rentrèrent, la nourrice raconta ce 
qui était arrivé. 

Le lendemain, Sanartia laissa à la maison la 
jeune fille et son ami en disant : « Si le Démi 
revient, attrapez-le et retenez-le jusqu’à mon 
retour. » Le Démi se présenta de nouveau, mais 
l’homme n’eut pas le courage de s’attaquer à lui 
et le laissa échapper. A son retour, Sanartia 
demanda ce qu’on avait fait en son absence. « Le 
Démi est revenu, lui répondit-on, mais nous 
n’avons pu l’attraper et il s’est enfui. » 

Le jour suivant, Sanartia resta chez lui et éloigna 
son camarade. Le Démi revint encore ; mais, à 
peine l’eut-il aperçu, que Sanartia se jeta sur lui, 
le terrassa et le garrotta solidement avec une corde 
que lui avait tendue la nourrice. Ensuite il tira son 


nourrissons. Pour sceller cette parenté nouvelle et fictive, mak 
autrement sérieuse que celle créée par les liens du sang, il faut 
seulement que l’homme morde légèrement le sein voilé de la 
femme. La consécration est terminée; dès lors la nourrice devient 
la femme la plus respectée après la mère. Cet usage existe en¬ 
core en Mingrélie. 
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Kindjal 1 et allait hacher son ennemi, quand le 
Démi l’implorant : « Ne me tue pas ! dit-il, je 
connais un remède à toutes les maladies ! » 
Sanartia entendit sa prière. « Si tu peux guérir 
ma jambe, reprit-il, je te pardonne, sinon je te 
tue ! » 

Le Démi ayant promis la guérison, ils se rendi¬ 
rent près d’une grande rivière. « Plonge ta jambe 
dedans et tu seras guéri ! » dit le Démi. Mais Sa¬ 
nartia, peu confiant, ordonna à son guide d’appor¬ 
ter une branche desséchée. « Trempe-la dans l’eau, 
ajouta-t-il, et si elle reverdit et produit des feuilles, 
alors j’y mettrai ma jambe ; sinon, non ! » 

Ils trempèrent la branche et la retirèrent ; mais 
elle était restée sèche. Alors Sanartia furieux allait 
tuer le Démi ; mais celui-ci le supplia de nouveau 
de lui faire grâce, en disant : « Je connais encore 
une autre rivière merveilleuse I » 

Ils s’y rendirent, et à peine Sanartia y eut-il 
plongé sa jambe qu’elle redevint saine et entière 
comme l’autre. 

A la suite de cette guérison, Sanartia ordonna aü 
Démi de guérir aussi son camarade manchot qu’il 
maria avec sa nourrice, puis, abandonnant ses amis, 
il rentra au palais de son père, où personne ne le 
reconnut, y prit secrètement un cheval et retourna 


1. Poignard à double tranchant. 
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là où il avait marié le prince son premier compa¬ 
gnon. 

En chemin, il rencontra un gardeur de porcs. 
S’étant approché, il reconnut son prince, l’interro¬ 
gea et le porcher lui dit : « A peine étais-tu parti 
que la princesse m’a chassé et m’a envoyé garder 
les cochons. » 

Sanartia tira son glaive, le remit au porcher, et 
lui dit : « Tue tous les porcs, à l’exception de trois 
qu’il faut seulement blesser, chasse-les à la maison ; 
moi, j’y serai pour punir ceux qui se fâcheraient 
contre toi. » 

L’autre fit ce que Sanartia lui avait dit, et, le 
soir, amena les trois animaux blessés au palais, où 
Sanartia l’avait devancé, mais où on ne l’avait pas 
reconnu. 

Qpand le porcher arriva, sa femme voulut le 
battre, en disant : « Pourquoi as-tu perdu nos 
bêtes ? » Mais à ce moment Sanartia se montra, 
et grondant la princesse : « Si tu étais une bonne 
épouse, ferais-tu garder des pourceaux à ton 
mari ? » 

A sa voix, tout le monde reconnaissant Sanartia 
fut frappé d’étonnement. On se disait : « Il avait 
pourtant une jambe coupée au-dessus du genou ; 
comment a-t-il pu se guérir ? » 

Sanartia ordonna qu’on amenât devant la prin¬ 
cesse son mari, la força à laver celui-ci de ses 
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propres mains et à le vêtir d’habits de grand sei¬ 
gneur ; ensuite, se tournant vers elle et ses parents : 
« Si vous ne traitez pas mon ami comme un prince, 
dit-il, je reviendrai et vous aurez affaire à moi ? » 
Là-dessus, prenant congé de tout le monde, il 
disparut. 


VI 



jl y avait un roi père de trois fils. Un jour 
il tomba malade et perdit la vue. Il envoya 
chercher des médecins qui tous déclarèrent 
qu’il existait un poisson d’une certaine espèce et 
que, si on parvenait à le trouver, le roi recou¬ 
vrerait la vue. Ils dessinèrent le poisson et lais¬ 
sèrent le dessin au malade. Celui-ci ordonna à 
son fils aîné de partir pour aller attraper ce pois¬ 
son dans la mer. Cent hommes avec leurs filets y 
périrent et on ne trouva pas dans l’eau l’espèce en 
question. L’aîné revint en disant : « Je n’ai rien 
pu trouver. » 

Le roi en fut affligé, mais que faire ? 

Le second frère se mit en route avec cent 
hommes, mais il perdit aussi ces gens et ne put 
rien rapporter. 

C’était le tour du plus jeune fils. Il eut, lui, 
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recours à la ruse. U emmena un seul homme et 
emporta cent Kilos * de farine. Arrivé à la mer, 
il répandit sur le rivage un peu de sa farine et 
continua à faire de même tous les jours jusqu’à ce 
que sa provision fût épuisée. Les poissons qui s’en 
étaient nourris se dirent entre eux : « Rendons 
service à ce jeune homme, puisqu’il nous a fait 
engraisser. » Aussi, à peine celui-ci eut-il jeté son 
filet à la mer que le poisson cherché s’y élança. 
Le fils le mit dans le pli de son vêtement et s’éloi¬ 
gna. 

En route, s’étant un peu écarté de son compa¬ 
gnon, il entendit une voix qui disait : « Oh ! 
jeune homme ! je meurs ! » Regardant de tous 
côtés, il ne vit rien et continuait à marcher quand 
il entendit de nouveau les mêmes mots : « O jeune 
homme ! je meurs ! » 

Cette fois il regarda plus attentivement tout au¬ 
tour de lui et ne découvrait rien, lorsqu’en bais¬ 
sant les yeux sur son poisson, il le vit la bouche 
entr’ouverte et presque expirant. Il lui dit : « Qjue 
te faut-il ?» — « Il vaut mieux pour toi me relâ¬ 
cher ; un jour ou l’autre je te serai utile ! » répon¬ 
dit le poisson. » 

Le jeune homme le prit et le rejeta dans l’eau, 
en disant à son camarade qui était survenu : « J’es- 


i. Mesure valant de 30 à 40 livres. 
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père que tu ne me trahiras pas ! » De retour à la 
maison, il dit à son père : « Je n’ai rien trouvé 1 » 
Quelque temps s’écoula ainsi ; mais, un jour, le 
jeune prince s’étant querellé avec son camarade, 
celui-ci raconta au roi de quelle manière son fils 
l’avait trompé. Le roi irrité ordonna qu’on se saisît 
du prince et qu’on le mît à mort. 

On allait obéir à cet ordre lorsque le jeune 
homme dit : « Si vous me tuez, à quoi cela vous 
servira-t : il? Si vous me relâchez, au contraire, vous 
ferez une bonne action et je m’en irai bien loin 
en pays étranger. » 

Les bourreaux, saisis de pitié, lui firent grâce. Il 
les remercia et s’en alla. Il marcha, marcha, 
marcha tant que personne au monde n’a jamais 
tant marché, et il arriva dans un grand bois. 

En le traversant, il rencontra un cerf qui fuyait 
ayant l’air très effrayé. Le jeune homme s’appro¬ 
cha un peu ; alors le cerf fléchit les genoux devant 
lui. « Qu’as-tu ? » dit le jeune homme. — « Com¬ 
ment ? ce que j’ai ? reprit l’animal ; je suis pour¬ 
suivi par un prince et il dépend de toi de me 
sauver. » Le jeune homme l’emmena avec lui et 
il continua sa route. 

En chassant, le prince rejoignit nos deux amis : 
et Où conduis-tu ce cerf? » demanda-t-il. — cc C’est 
un présent royal que je conduis au roi, » répondit 
Tautre. 
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C’est ainsi qu’il préserva les jours de l’animal 
qui lui dit : « Un jour, à mon tour, je te sauve¬ 
rai la vie. » 

Le jeune homme poursuivit son chemin. Il 
marcha, marcha, marcha tant qu’on ne peut se 
faire une idée. Tout à coup, un aigle s’abattit sur 
son épaule en disant : « Jeune homme ! de toi 
dépend ma vie. » Le jeune prince défendit encore 
l’oiseau contre des chasseurs et l’aigle lui dit : « Un 
jour je te rendrai service. » 

Continuant sa route, notre voyageur marcha 
plus qu’il ne püt, une semaine, deux semaines, un 
an et trois mois. Il entendit alors un horrible hurle¬ 
ment, le fracas du tonnerre se mêlait aux éclairs ; 
quelque chose traversait le bois, renversait tous 
les arbres, et voilà qu’un énorme chacal accourut 
en disant : « Si tu le veux, tu peux me sauver. Un 
jeune prince, avec toute sa suite, me poursuit. » 
Le jéune homme le défendit comme il avait défendu 
les autres. Même réponse de l’animal reconnaissant 
qui lui promit aussi aide et protection à l’occasion. 

En sortant de la forêt, le jeune homme aperçut 
une ville où il trouva un château en cristal à la 
porte duquel il vit une foule de jeunes gens dont 
quelques-uns étaient expirants et les autres déjà 
morts ; il demanda ce que cela signifiait et on lui 
répondit : « Notre roi a une fille. Elle a annoncé 
qu’elle accorderait sa main à celui qui réussirait à 
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se dérober à ses regards, mais, jusqu’à présent, 
personne n’a pu y parvenir, et tous ceux qui ont 
échoué sont précipités du haut de la tour du châ¬ 
teau. » 

Ayant entendu cela, notre jeune homme se fit 
présenter à la princesse ; ils échangèrent un salut, 
puis elle lui demanda : « Pourquoi daignes-tu ve¬ 
nir? » — «Je suis venu pour la même raison que 
les autres ! » Alors elle fit appeler ses vizirs qui 
indiquèrent au nouvel arrivé les conditions de la 
gageure. 

Celui-ci s’éloigna du château, se rendit au bord 
de la mer, s’assit et se mit à réfléchir profon¬ 
dément à ce qu’il devait faire. A ce moment, le 
poisson reconnaissant sortit des eaux, avala le 
jeune homme, l’emporta dans la mer rouge et se 
cacha dans une grotte près du rivage, pendant 
toute la nuit. 

Le lendemain, quand la princesse se leva, elle 
regarda dans son miroir enchanté, mais elle ne 
vit rien dans le ciel, rien sur la terre ; quand elle 
regarda dans la mer, elle aperçut le jeune homme 
dans le ventre du poisson, au fond de la grotte. 
Le poisson redéposa à terre son sauveur qui revint 
gaîment chez la princesse : « Eh bien ! est-ce que 
tu t’es caché? » dit-elle, en le revoyant. « Oui ! » 
— La jeune fille lui raconta alors avec détails où 
et comment en effet il s’était caché, mais ajouta: 
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« Pour cette fois je te pardonne, parce que tu as 
fait preuve d’adresse ! » 

Le jeune homme repartit et s’assit dans la 
plaine; mais l’aigle fondit sur lui, l’emporta dans 
les airs, l’assit sur un nuage et le cacha derrière 
ses ailes. 

Qjiand, le jour suivant, la jeune fille regarda 
sur les montagnes, sur la terre, dans la mer, elle 
ne trouva rien. Regardant au ciel, elle vit l’oiseau 
et son compagnon. Celui-ci, redescendu à terre par 
l’aigle, se rendit fort joyeux chez la princesse, 
croyant cette fois qu’elle n’avait pu le découvrir. 
Dès qu’il l’aborda, elle lui indiqua encore sa ca¬ 
chette. Le jeune homme était affligé; mais la 
princesse, étonnée de l’esprit qu’il avait montré 
pour se cacher, lui dit qu’elle lui pardonnait en¬ 
core. 

11 s’éloigna donc de nouveau et se rendit dans 
une prairie où le cerf vint le rejoindre en lui disant: 
« Monte sur moi ! » L’animal l’emmena à travers 
les montagnes et le conduisit à une caverne. 

La jeune fille, en se levant le matin et regar¬ 
dant dans son miroir, que dire ? le vit encore, et 
à son retour, elle lui dit : « Jeune homme, il pa¬ 
raît que tu as beaucoup d’amis, pourtant tu n’as 
pu réussir à te rendre invisible, mais je te fais 
grâce pour la troisième fois ! » 

Qpoique découragé et sans espoir, notre prince 
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repartit tristement pour tenter encore l’aventure. 
Il arriva dans une plaine. Tout à coup la terre se 
mit à trembler, la ville chancela, des éclairs sil¬ 
lonnèrent les nues, la foudre éclata et il en sortit 
un chacal qui vint au jeune homme : « N’aie pas 
peur ! » dit-il. 

L’animal, ayant recours à sa ruse habituelle, se 
mit à creuser, creusa, creusa la terre jusqu’à ce 
que le souterrain fût arrivé juste sous l’endroit où 
était bâti le château de la princesse ; puis s’adres¬ 
sant au jeune homme: « Reste ici, ta fiancée va 
regarder le ciel, les montagnes et la mer, et, ne 
te trouvant pas, elle jettera et cassera son miroir 
enchanté ; à ce bruit, perce d’un coup de tête le 
plancher et montre-toi ! » Cette offre plut natu¬ 
rellement au jeune homme. 

La jeune fille, en se levant le matin, regarda 
dans la mer, rien ; sur les montagnes, rien ; dans 
le ciel, rien ! Elle brisa alors son miroir. 

Au même instant, le jeune prince, frappant le 
sol, apparut, salua la princesse et lui dit : « Je suis 
à toi : tu es à moi ! » Ensuite on appela les vizirs 
qui annoncèrent au roi ce qui était arrivé, et bien¬ 
tôt après des noces magnifiques furent célébrées. 
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des temps très reculés, bien avant nous, 
dans un pays lointain, encore plus loin 
8^88 qu’au delà du Mont Masis ', demeurait un 
roi. 

Ce roi était très riche; son or et son argent 
étaient incalculables, son armée innombrable ; il 
était maître de beaucoup de villes, mais il n’avait 
pas d’enfant ; aussi toutes ses richesses n’avaient au¬ 
cune valeur pour lui. Médecins, sorciers, docteurs 
furent appelés; prescriptions, médecines de toute 
sorte furent employées; rien ne réussit. On fit ve- 


i. Ararat. 
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nir des derviches, des magiciens, des enchanteurs; 
mais tout fut inutile. 

Le roi, voyant que les hommes ne pouvaient 
rien pour lui, mit son espoir dans la Providence. 
Il offrit des sacrifices, prodigua les riches aumônes 
aux pauvres, pria sept fois par jour, tomba à ge¬ 
noux et supplia Dieu, mais hélas! sans profit! 

Un jour, plongé dans ses rêveries désespérées, 
le roi se promenait triste et abattu, dans l’un de 
ses jardins, lorsque tout d’un coup il aperçut un 
joli serpent qui, au milieu de ses petits, se chauf¬ 
fait au soleil. L’un des jeunes serpentaux jouait 
en s’entortillant autour du cou de sa mère ; un 
autre glissait sous son ventre, un troisième enfon¬ 
çait la tête dans sa gueule, un autre encore la 
flairait et la léchait. 

Après avoir longuement contemplé cette scène, 
le roi, laissant échapper un grand soupir, s’écria : 
« Grande soit ta gloire, Dieu créateur ! même dans 
le cœur d’un serpent tu as mis l’amour, pour 
qu’il puisse chérir et caresser ses petits; mais tu 
sais bien que je possède déjà l’amour que tu m’as 
donné ! Pourquoi ne me donnes-tu pas au moins 
un pet^t serpent pour que je puisse l’aimer, le ca¬ 
resser et me consoler avec lui? » 

Le hasard voulut que les portes du ciel fussent 
ouvertes en ce moment. Les paroles du roi péné¬ 
trèrent jusqu’aux oreilles de Dieu. 
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A peine un an s’était-il écoulé après ce jour, 
que la femme du roi enfanta et mit au monde, 
quoi? un petit serpent! 

Dès que ce petit serpent fut né, il commença à 
grandir à chaque haleine, et devint en quelques 
instants un dragon colossal et formidable. L’accou¬ 
chée, l’accoucheuse et les assistants effrayés s’en¬ 
fuirent, le laissant sur place. Le serpent, se voyant 
seul, commence à pleurer. Mais quelle clameur! 
Il crie et braille si fort que le palais entier du roi 
se met en confusion. 

On ne voulait pas annoncer au roi que sa femme 
avait mis au monde un serpent ; mais quand les 
cris du reptile arrivent jusqu’à ses oreilles, il s’in¬ 
forme d’où provient le bruit. Alors on se jette à 
ses pieds et on lui dit: « Vive le roi ! Il faut t’a¬ 
vouer que la reine a enfanté un petit serpent qui 
s’est changé maintenant en un dragon et c’est lui 
qui crie et braille ! » Le roi se rappelle à l’instant 
son vœu et mord son doigt. « Hum ! se dit-il, 
Dieu m’a donné ce que je lui ai demandé ! » Puis 
il interroge ses valets: « Quelle est la grandeur 
de ce dragon? Est-il aussi grand qu’un homme? » 
On lui répond qu’il n’a pas encore la taille d’un 
homme, mais qu’il grandit tellement vite que 
bientôt il la dépassera. Le roi dit : « Eh bien ! 
Que faire maintenant? Ce qui est là est là; c’est 
Dieu qui me l’a donné; serpent ou dragon, c’est 
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mon enfant, il faut le garder et lui donner à man¬ 
ger pour qu’il ne meure pas ! » 

Les gens apportent des aliments et les jettent 
au serpent; mais il ne s’approche de rien, et crie 
sans cesse. Le roi fait alors venir tous les savants 
de son pays et leur demande : « Que faut-il don¬ 
ner à manger au serpent ? Je ne veux pas qu’il 
meure de faim. » 

L’un d’eux, qui était le plus érudit, répond que 
le serpent ne mangera autre chose que des filles. 
« Essayez, ajoute-t-il, et vous verrez si j’ai dit la 
vérité! » Le roi reprit: « Sur qui faut-il faire 
l’épreuve? Commençons d’abord par ta fille, puis 
nous demanderons celle des autres. » 

Là-dessus les autres savants dirent: « Vive le 
roi ! Il est vrai que vous avez jugé raisonnable¬ 
ment en décidant que la première fille qu’il fallait 
donner au dragon fût celle de celui qui a donné 
un tel avis ; mais le résultat d’une pareille mesure 
tournera mal pour vous ! Tous, nous sacrifierons 
nos filles et ne les épargnerons pas, mais lorsque 
viendra le tour du peuple de s’exécuter, les choses 
se passeront tout autrement. Quand les gens 
sauront qu’on veut donner leurs filles au dragon, 
ils se révolteront tous et vous détrôneront. Il 
vaut mieux expédier des émissaires en d’autres 
pays, pour y enlever des filles et les amener 
ici. » 
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Le roi, se rangeant à leur avis, envoie les gens 
en deçà du Masis pour enlever des filles. 

Laissons maintenant pendant quelques jours le 
dragon affamé et suivons les envoyés royaux. 

Il y avait à cette époque de ce côté-là du Masis 
un grand village nommé Arévan, dont les habi¬ 
tants étaient tous arméniens. Dans ce village de¬ 
meurait un homme avec sa femme et ses deux 
filles. Cet homme s’était marié deux fois : l’aînée 
des filles était de la première union, l’autre du 
second lit. Le mari aimait beaucoup sa première 
fille et ne détestait pas la plus jeune; mais la 
femme, d’un tout autre caractère, avait le cœur 
méchant et jaloux. Elle aimait seulement sa fille 
à elle et haïssait profondément celle de la première 
femme de son mari. Celle-ci s’appelait Arévahate *, 
sa sœur se nommait Mauchi. 

Arévahate était un vrai petit soleil; son visage 
rayonnait comme cet astre, tellement elle était 
belle ; et l’autre, un vrai prunellier, aussi noire, 
aussi terne et noueuse que cet arbuste. La mère 
était furieuse de ce que sa fille à elle était si laide 
et si disgracieuse et Arévahate si jolie et si belle. 
Toute la journée, elle faisait travailler Arévahate, 
lui faisait traire la vache, cuire le pain, nettoyer 
la vaisselle, porter l’herbe et la paille, afin que ses 


1. Cest-à-dire petit soleil. 
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mains blanches se couvrissent de rides, que son 
visage blanc se rembrunît, que sa taille droite se 
courbât, qu’elle perdît sa force, devînt pâle et 
fanée. Mais l’enfant au contraire devenait chaque, 
jour plus forte et plus belle, tandis que l’autre fille 
qui vivait comme une demoiselle, devenait de plus 
en plus maigre et laide. 

Arévahate n’était pas fâchée de travailler; elle 
y était tellement habituée que, de bon cœur, elle 
ne restait pas une minute en repos. Aussitôt 
qu’elle avait terminé ses travaux pénibles (quel¬ 
quefois même ceux d’un homme) elle commen¬ 
çait à filer et à tricoter. A la maison, elle faisait 
du fil de soie ; quand elle allait chercher de l’eau 
à la source, elle emportait l’ouvrage qu’elle avait 
commencé ; et, pour ne pas rester oisive, en atten¬ 
dant son tour, au lieu de bavarder avec les autres, 
elle faisait tourner son fuseau ou tricotait son 
bas. Arévahate était habile en tout: elle savait 
construire un puits, cultiver la terre, faire la toile, 
couper, coudre, faire la cuisine, cuire, traire, faire 
du beurre et arranger toutes choses. En un mot, 
c’était une fille qui n’avait pas sa pareille; mais, 
par malheur, elle était tombée dans les mains 
d’une belle-mère, et bien que tout ce qu’elle fai¬ 
sait fût bon, tout paraissait mauvais à la cruelle 
femme qui, méchante comme une louve, trouvait 
à tout moment quelque prétexte pour rouler à 
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terre l’innocente Arévahate, lui donner des coups 
de pied, lui arracher les cheveux, lui mettre en 
sang le nez et la bouche, et par-dessus tout assurer 
à son mari que sa fille croissait en méchanceté et 
en entêtement. Arévahate ne pouvait pas se jus¬ 
tifier ; elle voulait parler, mais les larmes la suffo¬ 
quaient en voyant que le père ajoutait foi aux 
paroles de sa femme. 

Lorsqu’elle avait été ainsi grondée par son père, 
Arévahate allait toujours se plaindre au tombeau 
de sa mère. Elle se rendait au cimetière, se met¬ 
tait à genoux, versait des larmes, puis s’en retour¬ 
nait le cœur plus tranquille. Quelquefois, elle 
posait sa tête sur le tombeau chéri, s’endormait, 
voyait sa mère en rêve et se réfugiait dans sa ten¬ 
dresse, nouant ses bras autour de son cou. Sa 
mère la consolait, lui conseillait de rester toujours 
bonne et de supporter tous ses chagrins. « Dieu 
n’abandonnera pas l’innocente», disait-elle; « seu¬ 
lement tu dois te conduire de manière à lui plaire 
afin qu’il puisse t’aimer; alors il ne te refusera 
pas sa protection et il te délivrera de tes peines. » 
Arévahate puisait des forces nouvelles dans ces 
paroles, se rassérénait, oubliait ses peines et se 
développait de jour en jour comme une rose, 
fleurissait comme une violette. Son cœur était si 
innocent et si pur, que chaque matin et chaque 
soir, quand elle faisait sa prière, il lui semblait 
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que son âme s’envolait jusqu’au ciel, arrivait au 
pied du trône de Dieu, et là elle bénissait le nom 
du créateur avec les anges. 

Elle faisait l’aumône de si jolie façon que le 
peu qu’elle donnait paraissait aux yeux des pau¬ 
vres une riche offrande ; ils tournaient leurs yeux 
pleins de larmes vers le ciel, et demandaient de 
longs jours pour Arévahate. Que Dieu lui-même 
aimât Arévahate, il ne faut pas en douter. Si quel¬ 
qu’un n’est pas aimé de Dieu, le méchant ne le 
haïra pas et le bon ne l’aimera pas. Tout être inno¬ 
cent était heureux de voir la jeune fille. Tout le 
bétail domestique, aussi bien la vache et le bœuf, 
le mouton que la chèvre, le chien que le chat, 
apercevant la belle-mère, se sauvaient ou la regar¬ 
daient de mauvais œü : le chien aboyait, le chat 
la griffait, la vache ne se laissait pas traire par elle 
et lançait des ruades ; le cheval s’effarouchait, le 
bœuf fixait les yeux sur elle, la chèvre et le mou¬ 
ton s’enfuyaient; mais ces mêmes animaux, ces 
innocentes bêtes, voyant Arévahate, l’entouraient 
aussitôt, la caressaient, la léchaient, se poussaient 
l’un l’autre pour arriver jusqu’à elle. La vache, 
pendant qu’elle se laissait traire, voyant qu’Aré¬ 
vahate n’était pas assise commodément, se posait 
elle-même en sorte que la jeune fille pût la traire 
aisément. Quand elle allait au jardin, ou chercher 
de l’eau, le chien ne s’éloignait pas d’elle, pour la 
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garder de tous les accidents, et se montrait tou¬ 
jours vaillant et prêt à lui obéir. Voilà combien 
Arévahate était jolie, belle et aimée; mais quel 
malheur que le cœur de la belle-mère, qui inven¬ 
tait sans cesse de nouveaux supplices pour la pauvre 
Arévahate, fût pétrifié et mort ! ' 

Justement, à cette époque, le bruit se répandit 
que toute fille qui allait aux champs disparaissait 
et ne revenait plus ; qu’un dragon venait d’appa¬ 
raître, les dévorant toutes! 

Cette nouvelle causa un vif plaisir à la belle- 
mère. Elle se dit: Voilà qui est bon! Je vais en¬ 
voyer cette fille à la campagne ; elle tombera dans 
la gueule du dragon. 

Un jour donc, mettant la vache et le mouton 
devant Arévahate, elle lui ordonne de les mener 
paître. Elle lui donne aussi un pain, en disant 
qu’il fallait le porter dans la campagne et le rap¬ 
porter le soir, pour qu’elle pût en manger (parce 
que le pain qu’on a promené dans la campagne 
est de meilleur goût). Elle lui donne encore beau¬ 
coup de laine, ajoutant qu’elle doit la filer toute 
jusqu’au soir et la rapporter. 

Arévahate, poussant devant elle la vache et le 
mouton, les conduit doucement, sans savoir jus¬ 
qu’où elle doit les emmener. Arrivée à un endroit 
couvert de verdure, elle voit qu’on n’y avait pas 
encore fait paître, s’asseoit par terre, commence à 
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tourner son fuseau et à pleurer ses jours amers, 
pendant que les deux animaux paissent et se re¬ 
posent. 

Vers le soir, comme le soleil allait se coucher, 
juste au moment où Arévahate voulait se lever et 
retourner chez elle avec les bêtes, elle voit tout 
d’un coup une vieille femme debout près d’elle. 
Arévahate se lève et se met devant le chien pour 
l’empêcher de la mordre, mais la vieille dit : « N’aie 
pas peur, Arévahate ; le chien ne me mordra pas ; 
il sait bien que je ne suis pas une méchante vieille; 
vois-tu comme il est joyeux et flatte de la queue ? 

— Mais qui es-tu, nané »? je ne t’ai jamais vue ; 
tu n’es pas de notre village ? demande Arévahate. 

— Je ne suis d’aucun village, ma chère, je ne suis 
pas de ce monde, je suis la mère du soleil ; c’est 
moi qu’on appelle Arévamaïr*. Tes souffrances 
et ton innocence m’ont touchée; je suis venue 
pour mettre fin à ton malheur!... Agenouille-toi 
devant moi ; je veux te bénir pour que tu puisses 
accomplir tes désirs. » 

Les paroles de la vieille femme émerveillent 
Arévahate. Elle la considère encore une fois 
attentivement, et voit qu’elle ne ressemble pas à 
toutes celles qu’elle a déjà vues. Les vêtements de 


1. C’est-à-dire vieille bonne mère. 

2. C’est-à-dire mère du soleil. 
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la vieille étincelaient; on aurait dit qu’ils étaient 
fondus en or et non cousus en étoffes ordinaires. 
Ses yeux jetaient des reflets semblables aux rayons 
du soleil. Sa manière de causer était si douce, sa 
voix si harmonieuse, qu’Arévahate croyait entendre 
parler sa mère à elle. 

Aussitôt que la vieille lui a ordonné de s’age¬ 
nouiller, ses genoux commencent à fléchir; elle 
tombe devant Arévamaïr et veut lui embrasser les 
pieds; mais celle-ci soulève la tête d’Arévahate 
étend ses mains et la bénit en ces termes : « Que 
les roses fleurissent sous tes pieds ! Que les violettes 
s’étalent autour de toi! Puisses-tu arriver à ton 
but, et puissé-je voir le diadème et la couronne 
sur ta tête! Puisse ton sourire ressembler à la rose, 
tes larmes aux perles! Qpe Dieu t’accompagne 
partout, et que ne te puissent mordre ni le serpent 
ni le scorpion! Que ta chaumière devienne un 
palais ; toutes ses poutres de diamants, ses murs 
et son plancher d’or et d’argent, son plafond de 
pierres précieuses! » 

Ainsi bénit Arévamaïr ; en ajoutant mille choses 
encore, elle donne des conseils à la jeune fille, 
lui prédit son avenir et lui recommande d’être tou¬ 
jours sur ses gardes. Puis elle ajoute: « Lève- 
toi, jolie Arévahate, je t’ai bénie, j’ai dit des prières 
pour toi, afin que désormais il ne t’arrive aucun 
malheur et qu’il ne te manque pas un cheveu ! » 
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Là-dessus, elle embrasse Arévahate en disant: 
« Avec ce baiser j’ajoute encore ma propre beauté 
à la tienne. » Puis elle lui donna un petit paquet. 
Dans ce paquet il y avait un vêtement. Mais quel 
vêtement ! entièrement orné de pierres précieuses, 
et si fin qu’on ne le croyait pas fait de coton, ni 
de soie, mais des rayons de soleil. La vieille dit 
encore: « Ce vêtement, tu le garderas sur ton 
cœur, jusqu’au jour de ta noce, et ce jour-là tu 
t’en habilleras. Maintenant je m’en vais, mon fils 
m’attend !» — En achevant ces mots, elle dispa¬ 
raît, et, au moment même, le soleil se couche. 

Arévahate est tellement surprise de cette appa¬ 
rition qu’elle ne sait pas si elle dort ou si elle 
veille ; si c’est un rêve ou une réalité. Elle porte 
la main à sa poitrine et trouve que le paquet est là. 
«Alors, je ne rêve pas », se dit-elle; et elle devient 
si joyeuse, que sa tristesse s’enfuit, ses sourcils se 
desserrent, son visage s’épanouit, sa faim dispa¬ 
raît... Elle se lève et retourne chez elle condui¬ 
sant la vache et le mouton, qu’elle caresse de la 
main en leur faisant part de sa joie. 

Elle marche, elle marche... Soudain, elle voit 
venir à elle quelques cavaliers couverts d’armes et 
de cuirasses. Le cœur d’Arévahate devine qu’ils ne 
doivent pas être de bonnes gens. Le chien les flaire 
aussi et par divers mouvements fait comprendre 
sa crainte à Arévahate. Celle-ci, voyant qu’il n’y a 
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pas moyen d’échapper à ces hommes, se barbouille 
la figure avec de la boue, afin qu’on ne puisse 
voir sa beauté et qu’on ne fasse pas attention à 
elle. Les gens arrivent et voient une fille laide ; 
mais ils se disent dans leur langage : « Pour nous 
qu’importe qu’elle soit belle ou laide, elle doit en¬ 
trer dans le ventre du dragon ! » On sait déjà qui 
étaient ces cavaliers. Ils s’adressent à Arévahate 
et disent : « O fille, n’essaye pas de t’enfuir, 
viens monter en croupe sur le cheval de l’un de 
nous ; il faut que nous t’emmenions ! » Aré¬ 
vahate demeure embarrassée. Elle se dit: Qji’est- 
ce que je puis faire? Q.u’ils m’emportent où il 
leur plaira, ce ne sera pas assurément pire que 
notre maison, et je serai au moins débarrassée de 
ma belle-mère. 

Elle baise les yeux de sa vache et de son mou¬ 
ton, leur dit adieu et monte sur la croupe du che¬ 
val de l’un des cavaliers. La vache et le mouton 
semblent comprendre ce qui se passe ; ils se met¬ 
tent à mugir et à bêler, tandis que le chien ne 
s’écarte pas des cavaliers et suit sa maîtresse en 
gémissant et en hurlant. 

Les ravisseurs arrivent à un rocher, descendent 
de leurs montures et conduisent Arévahate dans 
une grotte. En y entrant, que voit-elle ? Trente à 
quarante jeunes filles rassemblées là de tous les 
villages environnants. Les pauvres filles sanglo- 
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taient tellement que les cheveux de celui qui les 
voyait se dressaient sur sa tête. Elles avaient peur 
de pleurer à haute voix et versaient, en murmu¬ 
rant, des flots de larmes. 

Arévahate les encourage en leur disant qu’il ne 
fallait pas avoir peur; qu’on les vendrait peut-être, 
mais qu’en ce cas elles pourraient s’évader et re¬ 
tourner dans leur pays. Mais beaucoup d’entre 
elles savaient déjà qu’on les emmenait pour les 
donner en pâture au dragon, car la nouvelle s’en 
était répandue partout. 

Qjiand la nuit fut arrivée, on les fit sortir de la 
grotte, et on les emmena, à travers les vallées et 
les montagnes, chez le roi père du serpent. Les 
filles arrivent. Tous les habitants de la ville, 
grands et petits, accourent pour voir quelles sont 
ces filles, et qu’est-ce qu’ils voient? Elles étaient 
toutes Arméniennes, les unes plus belles que les 
autres. On regrette amèrement que ces infortu¬ 
nées «oient destinées à devenir la proie du dragon ! 

Arévahate paraît la plus laide d’entre elles, parce 
qu’elle a barbouillé sa figure avec de la boue et 
de la suie. 

Le roi ordonne de les garder dans une jolie 
maison, de les bien habiller, de les engraisser, et 
d’en donner chaque jour une au serpent. 

Le premier jour on choisit Arévahate, parce 
qu’elle était la plus laide et qu’elle n’avait pas 
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peur. « Emmenons d’abord celle-là », disait-on, 
pour encourager les autres. 

On prend Arévahate par le bras et on la conduit 
en lui disant: « Viens, nous allons te marier; ton 
fiancé est le fils du roi; tu vas devenir reine. » La 
trompant ainsi, on l’introduit, en la tenant tou¬ 
jours par le bras, dans l’appartement du serpent, 
appartement qui, avec son jardin et les jolis bas¬ 
sins qui s'y trouvaient, occupait un assez grand 
espace dans le palais royal. 

Quand on entre dans le jardin et qu’on veut ou¬ 
vrir la porte de l’appartement pour y jeter Aréva¬ 
hate, celle-ci-dit : « Puisque vous me conduisez 
chez le fils du roi, laissez-moi d’abord me laver la 
figure dans ce bassin, mettre en ordre mes vête¬ 
ments, coiffer mes cheveux, autrement je serai 
embarrassée ! » On lui dit : « Eh bien ! fais ce que 
tu veux, nous nous en irons pour ne pas te 
gêner. » 

Restée seule, Arévahate se lave le visage, se 
coiffe avec goût et s’habille du vêtement donné 
par Arévamaïr. 

Qjiand elle se présente ainsi ornée et parée, les 
gens qui l’accompagnaient restent ébahis, il leur 
semble qu’un autre soleil vient d’éclore dans le 
jardin! Ils ne veulent pas croire que ce soit la 
même fille qui est venue avec eux ni qu’elle soit 
un être terrestre. Ils disent qu’elle est descendue 
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probablement du ciel en prenant les apparences 
d’une pauvre fille et que maintenant la voilà trans¬ 
formée et apparaissant dans sa vraie image. Aré- 
vahate s’approche d’eux et ne parle plus timide¬ 
ment ; au contraire, elle leur impose en disant : 
« Pourquoi restez-vous la bouche béante, les yeux 
fixés comme des bêtes? Montrez-moi le chemin 
par où je dois aller. » Quand elle leur ordonne de 
la sorte, ils tressaillent et frémissent, tombent à 
genoux devant elle et demandent pardon de leurs 
péchés. Ils disent : « Nous t’avons amenée ici non 
pas pour te marier, mais pour te donner au dragon 
qui est dans cette chambre; mais, si tu veux, nous 
te sauverons, même si le roi nous fait pendre pour 
cela ! » Arévahate répond : « Cela n’est point né¬ 
cessaire ; donnez-moi les clefs des portes et allez- 
vous-en ; je ne crains pas le dragon ! » 

Elle prend les clefs, ouvre la porte, et passant 
d’une chambre à l’autre, elle entre dans un grand 
salon, où elle aperçoit, étendu sur un tarkhti 1 , un 
dragon colossal. 

Arévahate, se tenant à quelque distance, lui dit: 
« Je te salue, fils du roi ! Je viens de chez Aréva- 
maïr ; elle t’envoie ses félicitations à cause de ta 
naissance et te souhaite une longue vie ?» Le dra¬ 
gon lève la tête et regarde Arévahate de ses yeux 


i. Divan oriental très large et très bas. 
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perçants. Arévahate' commence à frémir; tout 
son corps tremble ; ses cheveux se dressent sur sa 
tête. Le dragon, voyant qu’Arévahate a peur, 
tourne sa tête et la rapproche de sa queue. Pour¬ 
tant il se retourne et la regarde encore et il répète 
ce mouvement plusieurs fois de suite, tourmentant 
ainsi la pauvre fille. Puis Arévahate se rappelle le 
conseil que lui avait donné Arévamaïr. Elle s'en¬ 
courage de nouveau et dit : « Fils du roi, si tu veux 
me manger, avale-moi d’un seul trait, et achève 
ma vie ; pourquoi me tourmentes-tu ainsi? Si non, 
au nom d’Arévamaïr, je te l’ordonne, sors de ta 
chenille! » 

A peine ce mot était-il prononcé que le dragon 
commença à se mettre en pelote. Il s’arrondit, 
tremble, se tord, et tout d’un coup il éclate avec 
un tel fracas que tout le palais s’ébranle et que le 
roi lui-même saute de son siège. Les gens accou¬ 
rent de tous côtés pour voir ce qui se passe, et que 
découvrent-ils? La dépouille du dragon jetée de 
côté; à sa place, un joli garçon enveloppé dans un 
drap blanc, et auprès de lui une fille blanche 
comme le soleil et vêtue de soie et d’or ; tous deux 
causant et riant entre eux. 

On court à l’instant féliciter le roi et lui deman¬ 
der des cadeaux, en disant : « Voilà que le serpent 
est devenu un joli et blanc garçon. » Le roi et la 
reine accourent pour embrasser tour à tour leur 
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fils et Arévahate. On habille le garçon richement 
et on le nomme Odzamanouk *. Puis on marie 
Odzamanouk avec Arévahate, en célébrant les 
noces pendant sept jours et sept nuits. 


II 


)L était ou il n'était pas autrefois un roi. 
Ce roi avait un fils unique qui sortit un 
jour pour aller à la chasse. Après avoir 
marché longtemps, Dieu sait combien de temps, 
il vit tout d’un coup un vieillard aux cheveux hé¬ 
rissés, assis sur le chemin et tenant dans ses mains 
un livre où il écrivait. 

Il s’approcha de lui et demanda: «Baby*, 
qu'écris-tu là? » — « Que t’importe, prince royal? 
dit le vieillard, tu es venu ici pour chasser, eh bien! 
va chasser! » Comme le prince insistait, le priant 
et le suppliant, le vieillard dit: « J'inscris les 
péchés des hommes et en même temps leur sort, 
c'est-à-dire l’avenir qui leur est destiné par la 
fatalité. » — « Eh bien, Baby ! si tu me disais ce qui 
doit m'arriver? » — « Pourquoi pas, prince royal. 


z. C’est-à-dire l’enfant serpent. 
2. C’est-à-dire vieux père. 
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répondit le vieillard. Je veux bien te le dire, mais 
prends garde de te repentir de ta curiosité ! » 

Alors il ouvrit son livre et y lut... «Dans la ville 

de.il y a un vacher. Ce vacher a une fille qui 

depuis sept ans est enflée, lépreuse et couverte 
d’ulcères, de sorte qu’il n’y a plus moyen de la 
guérir. Cette fille deviendra un jour ta femme ! » 

Le prince, après avoir entendu cela, quitte le vieil¬ 
lard et retourne chez lui triste et plein d’amertume. 
Son père et sa mère lui demandent : « Mon fils, 
pourquoi es-tu si pâle et si souffrant? Te serait-il 
arrivé quelque chose? » Alors le fils leur raconta 
son aventure. « Que faire? » dirent le père et la 
mère. « Que la miséricorde de Dieu soit bénie! 
Ce qu’il a écrit sur le front d’un homme, il l’a 
écrit! » 

Au bout de quelques jours, le fils du roi rem¬ 
plit un bissac d’écus d’or, monta à cheval et partit 
pour la ville où, d’après les paroles du vieillard, 
habitait le vacher dont la fille lui était destinée. 
Arrivé là, il cherche la maison, qu’il trouve enfin. 

H frappe, la femme du vacher lui ouvre la porte. 
« Mère, lui dit le fils du roi, ne voudriez-vous pas 
recevoir un étranger? » — « Pourquoi pas, prince 
royal? C’est Dieu qui envoie l’hôte. Mais nous 
n’avons pas une maison qui puisse vous plaire; 
car, qu’est-ce que peut être la demeure d’un va¬ 
cher? » — « Peu importe, dit le fils du roi ; elle est 
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suffisante pour moi ; ce n’est pas un an que je dois 
rester chez vous. Pourvu que je puisse y passer la 
nuit, demain je m’en irai. » 

La femme du vacher était bien contente que le 
fils du roi daignât s’arrêter dans leur maison. Elle 
le fit entrer, le fit asseoir sur un matelas, lui 
apporta à manger du pain et d’autres choses. 

Le soir, le vacher rentra et, voyant le fils du roi, 
il resta ébahi. Comment se pouvait-il qu’un si 
grand homme tel que le fils du roi voulût bien 
entrer chez lui simple vacher? « Soyez mille fois 
le bienvenu, prince royal, dit le pauvre homme; 
comment vous portez-vous? Que votre arrivée soit 
bénie !» — « Assurément elle est bénie ; mais je 
dois aller quelque part et je suis un peu pressé », 
dit le fils du roi. 

Pendant le souper, le fils du roi demanda au 
vacher : « Si ce n’est pas une indiscrétion, combien 
d’enfants avez-vous? » — « Deux fils et deux filles, » 
répondit le vacher. 

Quelques moments après on entendit un soupir 
venant d’une chambre à côté. « Qu’est-ce que ce 
soupir? » demanda le fils du roi. — « Si je vous 
le cache, comment le cacherais-je à Dieu ? J’ai une 
fille malade ; il y a sept ans qu’elle a le ventre enflé 
et elle est couverte d’ulcères ; elle n’est ni morte 
ni vivante. Nous l’avons placée dans l’autre partie 
de la maison et nous attendons que Dieu prenne 
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son âme pour la délivrer de ses souffrances. Nous- 
mêmes sommes aussi à plaindre qu’elle ; car à quoi 
bon sa vie? » Le fils du roi se mordit la langue et 
se dit: « Oui, c’est cette fille même! » Après le 
souper on se coucha. 

A une heure avancée de la nuit, le fils du roi se 
leva, prit son bissac avec de l’or et entra douce¬ 
ment dans la chambre voisine. Il tenait dans sa 
main un grand poignard et aussitôt il l’enfonça 
dans le ventre de la malade, et celle-ci devint tran¬ 
quille et cessa de gémir. « Maintenant, se dit-il, 
comment pourrait-elle m’être destinée? » Le fils 
du roi croyait que sa victime avait déjà expiré. Il 
cacha sous son coussin le poignard ensanglanté et 
le bissac rempli d’or, comme prix du sang, re¬ 
monta sur son cheval et retourna dans son pays. 

Mais les entrailles de la jeune fille n’avaient pas 
été touchées par le poignard et seulement l’enflure 
de son ventre avait disparu. Le matin, le mari et 
la femme, à leur réveil, ne trouvèrent plus le 
fils du roi. On le chercha par ici, par là et par¬ 
tout, on ne le retrouva plus. Ils s’aperçurent en 
même temps que leur fille avait cessé de se 
plaindre. Ils en furent bien contents, pensant 
qu’elle était morte et qu’il fallait aller chercher le 
prêtre pour la transporter à l’église. 

Mais qu’est-ce qu’ils virent, en entrant dans sa 
chambre? Le corps de leur fille n’était plus enflé, 
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et elle dormait en ronflant. En soulevant le cous¬ 
sin, ils trouvèrent un bissac rempli d’or, auprès 
d’un poignard ensanglanté ! Pouvaient-ils penser à 
leur fille malade? Remplis de joie, ils prirent l’or 
et s’en allèrent, la laissant endormie. Elle conti¬ 
nua à dormir pendant un jour, deux jours, trois 
jours ; enfin elle se réveilla avec peine : mais quel 
réveil? Elle était tout à fait guérie et bien por¬ 
tante, comme si elle n’avait jamais souffert. Après 
quelques mois sa santé gagna encore davantage, 
et elle devint si belle, que dans le monde entier on 
n’aurait pas trouvé sa pareille ; c’était une vraie 
houri-pari ! « Celui qui la voyait en devenait fou 
et se disait : « Je ne veux ni manger, ni boire, ni 
m’habiller, ni user mes habits, mais seulement 
contempler sa jolie figure, sa taille de peuplier. » 
Le vacher était devenu très riche avec l’or laissé 
par le fils du roi ; il fit bâtir des maisons avec de 
jolis vérandhas, de sorte que tout le monde en 
était surpris, et on se demandait : « Comment ce 
misérable vacher, qui avait à peine de quoi man¬ 
ger, a-t-il pu amasser tant de richesses ? » 

Un jour, le même fils du roi se mit en route 
pour aller chasser, et s’éloigna à une distance de 
quelques jours de son pays natal. Et le voilà 
arrivé, sans y penser, à la même ville où il avait 


i. Nymphe. 
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cru tuer la fille du vacher. Pendant qu’il se pro¬ 
menait dans les rues, en levant la tête, son regard 
s’arrêta sur un balcon, où il vit une jeune fille 
gracieuse et merveilleusement jolie, qui se pro¬ 
menait de long en large. Le fils du roi en devint 
amoureux à tel point qu’il crut en perdre la rai¬ 
son. 

Triste, désolé, la tête penchée sur la poitrine, 
il retourna chez lui, et son père, le voyant si pâle, 
lui dit : « O mon fils ! pourquoi es-tu devenu si 
pâle, défiguré et maigre ? S’il y a quelque souf¬ 
france dans ton cœur, dis-le-moi sans crainte ! De 
quel roi, de quel marchand aimes-tu la fille? je la 
demanderai tout de suite pour toi. » Le fils ra¬ 
conta sans rien omettre tout ce qui lui était arrivé. 
« C’est celle-là et aucune autre, disait-il, que je 
veux épouser! Aucune autre fille, ni celle d’un 
marchand, ni celle d’un roi n’existe pour moi! 
Celle-là est tombée comme une goutte de sang 
dans mon cœur ! » 

« Eh ! mon fils ! dit le roi, qu’y a-t-il là pour te 
tourmenter autant? Encore, si c’était une chose 
difficile, qu’on ne pût pas réussir, alors je ne 
dirais rien; mais, si tu veux, j’enverrai immédia¬ 
tement un homme la demander pour toi. » — 
« Eh bien ! envoie-le, mon père, je ne souhaite que 
cela, » dit le fils. 

Le roi expédia sur-le-champ un homme chez le 
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richard lui demander s'il ne voudrait pas donner 
sa fille au fils du roi. Qu’est-ce qu’il pourrait dire? 
Où trouverait-il un meilleur gendre ? — « Je la 
donnerai, pourquoi pas?... » dit le père delà jeune 
fille. 

On fit les fiançailles et bientôt après on célébra 
la noce pendant sept jours et sept nuits. Après le 
mariage, les deux époux allèrent un jour au bain. 
Là le mari aperçut une cicatrice sur le ventre de 
sa femme. « Ma femme, lui dit-il, qu’est-ce que 
cette cicatrice? » La femme lui raconta tout ce 
que nous avons déjà dit, et le fils du roi se mordit 
tout de suite le doigt. Béni soit ta miséricorde, ô 
Dieu! pensa-t-il. Le vieillard avait bien dit que 
cette fille deviendrait ma femme ! Et il raconta à 
son tour son histoire. Les deux époux surpris se 
regardèrent longtemps. 

Ce que Dieu a écrit sur le front d’un homme, 
il l’a écrit, et cela doit arriver; nul moyen d’y 
échapper. 
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jarres apis Schah-Ismaïl 1 , ayant conquis le 
HP]!? monde entier, vint assiéger l’Océan. Son 
armée était si nombreuse qu’il ordonna 
que chacun de ses combattants allât chercher un 
seul seau d’eau par jour et le versât sur la mon¬ 
tagne. 

La mer commença à diminuer sensiblement et 
ses habitants allèrent se plaindre à leur roi du 
péril qui les menaçait. Le roi leur dit: « Allez 
vous informer si l’ennemi est pressé ou s’il a de 
la patience. S’il a hâte, il mange de la boue; s’il 
a patience, alors nous devons lui payer tribut. » 
On lui annonça que chacun des guerriers pre¬ 
nait un seau d’eau seulement par jour, et le roi dit : 
« Alors il nous faut capituler ! » 

Il envoya une ambassade au Schah-Ismaïl, mais 
on ne comprit pas la langue de l’ambassadeur. 
Schah-Ismaïl le fit saisir et jeter dans un puits, 
mais en même temps lui donna une femme. 
L’ambassadeur engendra un fils, qui à l’âge de 
sept ans put servir d’interprète. Alors l’ambassa- 


1. Roi fabuleux. 
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deur vint près de Schah-Ismaïl et lui demanda, à 
l’aide de son interprète, ce que le roi de la terre 
exigeait du roi de la mer. 

Schah-Ismaïl répondit : « Je veux cent kljalvars » 
de la nourriture habituelle du roi. » L’ambassadeur 
avertit aussitôt son maître, le roi de la mer, qui 
répondit: « C’est impossible ! Je veux bien donner 
tous les trésors de la mer, mais pas cent khalvars de 
cette nourriture, car je ne les ai pas! ». Alors 
Schah-Ismaïl en demanda seulement cinquante 
khalvars ; mais le roi de la mer n’était pas non 
plus en état de les lui donner, et il offrit en 
revanche ses femmes et ses filles. Enfin Schah- 
Ismaïl se contenta de vingt-cinq khalvars , qu’il 
obtint. 

Cette nourriture, c’était le riz qui prospère dans 
l’eau et qui n’existait pas auparavant sur la terre ; 
et à la suite du puisement de l’Océan par les guer¬ 
riers de Schah-Ismaïl, les lacs se sont formés. 


i. Un khalvar vaut cent bathmans et nn bathraan pèse douze 
livres; cent khalvars font donc 120,000 livres. 
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toftgftL y a des femmes qui, à cause de leurs 
j&dfæ péchés, sont punies par Dieu et sont 
changées en louves pendant sept ans. Un 
spectre entre une nuit chez une de ces femmes, 
une peau de loup à la main, et lui ordonne de s’en 
habiller. La femme, après avoir obéi, sent en elle 
les désirs horribles d’un loup. Tout d’abord la 
nature humaine lutte contre ses désirs, mais à 
la fin ceux-ci prennent le dessus, et voilà que la 
femme commence par dévorer ses propres enfants, 
puis ceux de ses parents, et enfin ceux des autres. 
Toutes les portes, toutes les serrures s’enfoncent 
d’elles mêmes quand ce monstre paraît. Elle est 
ainsi enragée pendant la nuit seulement. Aussitôt 
que le jour approche, elle redevient femme, met 
bas la peau et la cache soigneusement. 

Un jour, un homme vit s’enfuir un loup empor¬ 
tant un enfant. Il le poursuivit toute la nuit en 
grande hâte, mais ne put l’attraper. Vers le matin, 
il aperçut tout à coup les mains et les pieds d’un 
enfant accompagnés de taches de sang, et décou¬ 
vrit non loin de là une caverne dans laquelle se 
trouvait la peau d’un loup. Il la prit, alluma 
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promptement du feu et la jeta dedans. Au même 
moment, parut une femme qui se mit à pleurer 
et à crier horriblement et à gambader autour du 
feu, essayant d'en retirer la peau qui brûlait. Mais 
l’homme l’en empêcha, et à peine la peau fut-elle 
brûlée, que la femme disparut à son tour dans la 
fumée. 


V 

»i|j| L n’y a plus de serpents venimeux que du 
côté nord du mont Ararat. Mais autrefois 
tous étaient mortellement à craindre. 

Un pacha, voulant fonder là-bas une nouvelle 
ville (Bayazid), fait venir les savants de son pays 
et leur demande leur opinion sur le moyen 
d’exterminer les serpents. On lui vante un moine 
grec très versé dans l’art magique. Celui-ci vient, 
en effet, sur la demande du prince, enchante les 
serpents et bénit le pays. Depuis lors, les reptiles 
disparurent, et, si l’on en rencontrait encore 
quelques-uns, ils n’étaient plus dangereux. 

Au moment de s’en aller, le moine, prenant 
congé du prince, lui dit: « Ma bénédiction demeu¬ 
rera sur ce pays et en détournera les serpents 
tant que mes dents ne seront pas tombées. » Alors, 
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quand le moine fut parti, il vint au prince la 
méchante idée de le poursuivre, de rarrêter et de 
le décapiter. Puis il fit cercler la tête du moine 
avec des fils d’or pour la préserver à tout jamais 
de la pourriture et empêcher ses dents de tomber. 

L’endroit (en Arménie turque) où est tombée 
la tête du malheureux moine est une colline qui 
s’appelle encore aujourd’hui Khatchüadouk (col¬ 
line de croix), en souvenir de ce méfait. 


VI 

mjgKOUTES les véritables pierres précieuses les 
âiteH P* us splendides, les plus chères, sont 
ESsSÎ amassées à Hindostan dans une vallée 
profonde entourée de rochers, et sont dispersées 
sur la surface du sol. Quand le soleil éclaire cette 
vallée, elle brille comme une mer de feux multi¬ 
colores. Les hommes peuvent la voir des hauteurs 
des collines lointaines, mais ils ne peuvent s’en 
approcher, parce qu’il n’y a pas de chemin pour 
y arriver, et ensuite parce qu’il y règne une 
chaleur telle qu’on ne peut la supporter une seule 
minute. 

Des marchands arrivent des pays lointains en 
vue de la vallée merveilleuse, prennent un bœuf, 
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le coupent par quartiers, et jettent ces morceaux 
au bout de longues perches, dans la vallée des 
pierreries. Bientôt de grands oiseaux de proie 
accourent de tous côtés, fondent sur les morceaux 
de chair et les emportent dans leurs serres. Alors 
les marchands suivent les oiseaux de leurs yeux 
attentifs, pour voir où ils vont se poser et manger 
leur proie ; et là ils trouvent les pierres les plus 
jolies qui s’échappent des quartiers de viande où 
elles s’étaient collées. 
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